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La grammaire française étant , comme elle

se déduit elle-iuèiue, l'art de parler el d'é-

' crire correctement le français, passe à bon

droit pour un très-utile instrument*, mais,

comme en tout autre instrument, la difficulté

gît en la manière de s'en servir. Cela posé,

nous tenons à dire, avant tout autre lecteur

du P. le Jeunehomme
,
qu'il n'a su ou voulu

se servir du susdit instrument. Son voyage

semble écrit en dépit de la grammaire fran-

çaise, ou bien, celle dont il s'est servi se ré-

duisait à cette règle unique : écrire sans se sou-

cier aucunement de la syntaxe. A })artle tort

de s'être conformé à cette unique règle, notre

voyageur nous a semblé mériler 1 impression.
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VIII

Ajoutons, comme circonstance atténuante,

qu'il avait fait ses études sous le règue de

Henri IV; or à cette époque notre langue

jouissait de toute sa liberté, n'ayant point en-

core été,comme on àxi^fixée par l'Académie,

venue trente ans trop tard.

Après avoir ainsi plaidé pour adoucir les

lecteurs délicats à l'endroit du P. le Jeune-

homme, nous les inviterons à le lire. Quand
notre auteur écrivait, il y a deux cent trente

sept ans, ses impressions de voyage, à l'un de

ses confrères, il ne pouvait craindre alors de

les voir publier. Si nous tirons de l'oubli cette

anUque relation, conservée parmi les manus-

crits de notre ancien collège de Clermont,

c'est dans le but de donner occasion aux

membres de la Compagnie de comparer le

passé au présent, et, s'il y avait lieu, de faire

leur profit de cette comparaison.
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RELATION

D'UN

VOYAGE DE LA FLESGHE

A LISBONNE, EN 1617

PAR LE P. DOMINIQUE LEJEUNEHOMME.

Mon RBVBREnD Fers,

Pai Chrïsti.

Sans préambule , car je ne scay si j'aurois assez

de papier pour tout ce que jeveux dire. Donc après

avoir salué tous nos Pères et Frères
,
je tliray comme

de la Flesche nous allasmes à pied jusqu'à la Ferté :

arrivé à Paris on m'envoya à Saint-Germain, où le

Roy estoity pour me faire présenter au Roy par le

P. Suffren, mais je feis auprès du P. Suffren ce que

les autres y font, sçavoir est, je n'eus seulement le

crédit de voir Saint-Germain. La Province me
fournit ce qui m'estoit nécessaire, deux cent francs,

et Monseigneur de la Rochefoucauld vingt escus.

Je partis de Paris au coche de Chalon-sur^Saone.

A Dijon je fus très-bien receu du P. Nicau , et le

D. 4
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p. Segiier et Maistre Cavelier c^ue j'avois cogiieu à

Rouen me firent toutes sortes de caresses. Passant

par Troj'es en Champagne,
j
aliay voir et saluer

Monseigneur de Troyes *
,
parce que le jubilé e&toit

à Troyes, et tous ceux du coche désiroient de le

gaigner : ledit Mon&eigneur fut fort édiOié et me
permit de les confesser et administrer le Saint-Sa-

crement, et commanda qu'on m*apprestast sa cha-

pelle et qu'on me monstrast les reUques. 11 me pria

de prendre son logis , mais je m*escusay à cause

de la Compagnie que j'avois. Par le mesmé che-

min , je rencontray M. Patrode escuyer ordinaire

de la Reine , et Madame sa femme ; ils me firent

toutes sortes de courtoisies et me traitèi^ent trois

jours entiers que^je fus en leur Compagnie. A Lyon

je rencontray un mien compagnon nommé Pierre

Arnaud. Nous aliasmes en Avignon prendre l'autre,

nommé Estienne Faber. De là à Marseille , où nous

louasmes une barque qui se preparoit pour Lis-

bonne y a un teston par jour
,
portés et nourris. En

trente jours que nous (Aismes) à Marseille, deux

fois nous nous embarquasmes , et toutes les deux

fois les vents contraires nous repoussèrent à Mar-

seille, avant fait chaque fois environ quinze lieues.

* René de Breslay. Il avait voulu établir la Compagnie h Troyes,

et en avait clé enipëché par ropposition de son Chapitre. {JSouv,

Ecclés. anit. 17/^3 , p, ikk»)
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Là dessus arrivèrent sept Pères italiens, morfondus,

deffaicts ,
maigres et de tout points misérables. Us

avoient esté sur les galères de Gênes qui portoient

le Cardinal Tretius, autrement Panisperna , et beau-

coup d'autres seigneurs d'Espagne , sansque jamais

il leur fiist faict aucune faveur sur les galères, voire

d'un verre d'eau. Ils payoient tous les jours un

escu par teste. Enfin nous prismes tous le chemin

par terre et à pied; car les italiens estoient pauvres,

ayant despensé plus qu'ils ne pensoient dans les

galères, qui furent quasi un mois de Gènes à Mar-

seille pour le mauvais temps, chemin ordinaire de

24 heures. Nous allasmes donc à pied jusques à

Perpignan
,
peu s'en Éaut. Ils mirent leurs bagages

sur mer. Or pour particulariser nostre voyage

,

nous allions tous dix ensemble : un napolitain fiit

créé notre supérieur par le P. Michaelis. Nous arri-

vasmes en une grande plaine auprès d'Arles
,
qui a

sept lieues de tour, toute pierreuse , et nous arri-

vasmes en un temps que les pierres estoient atta-

chées par la glace , et les chiens deschaisnés pour

nous mordre. Deux de nos Pères sont à Arles qui

nous recourent avec M. de Maillane de Porcelets,

que le P. Recteur cognoist, plus que trés^harita-

blement. Nous louasmes un bateau trois escus

jusques à Montpellier , et iceiuy Monsieur le

paya.



_ 4 —
«

A Aîgiiesmortes , nous nous estions séparés ^ les

lins restant au bateau , les autres ayant pris par terre.

J'allay voir M. le gouverneur, le prier de ne fermer

si tost les portes. Il me receut avec un honneur in-

dicible et fit veiller toute la nuit les sentinelles, par

où nos trois compagnons debvoient arriver; mais

ils n'arrivèrent pas que jusque au matin. Arrivé à

Montpellier, j'allay voir M. de Yalencé, le fils

duquel nous avons eu aux pensionnaires à Bour- •

ges, et maintenant il est à Tunis prisonnier, des

Turcs. Il nous fit toutes sortes de caresses et nous

donna par aumosne six pistoles , et M . de Villegai-

gnon , un de ses capitaines, qui a vendu une maison

à la Maison professe, nous donna deux pistoles, et

vint \uy mesuie nous saluer à rhostellerie, avec un

de nos Pères qui demeure là.

Auprès de Narbonne il estoit nuict, et n'y avoit

, point d'bostellerie. Un bonneste gentilbomme nous

prît en sa maison et nous traita très amiablement.

A Narbonne ,j'aUay voir M. de Narbonne
,
religieux

de S. Dominique \ line se peut dire combien le

bon vieillard fiit aise de nous voir tous ensemble.

Le tbéologal
,
qui actuellement preschoit Tadveut,

nous avoit invité et en retint quatre à sa table ( car

* Louis de Vervios, oominé Archevêque eo 1600, ei mort le

8 février 1S2S.
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il m'a chargé de saluer de sa part le R. P. Bouvet,

autrefois son maistre). £t TArciievesque voulut

avoir les autres six ; il les traita magnifiquement ^

et au bout, deux pistoles. J'oubliois que durant la

table il fit lire la vie de nostre B. P. S. François-

Xavier , et que quand le lecteur failloit , il le repre-

noit luy -mesme. Il nous laissa avec béuédiction et

louange de la Compagnie.

Sortant de là , nous vismes Leucate , dernière

ville de cette coste-là : Leucate signifie oison , et les

Espagnols y ont ba^ une forteresse tout voisin

,

qu'ils nomment saisa comme seroit dire, sauice

pour ioison. Nous entrasmes dans la forteresse

,

quatre qui allions devant , et ce à la faveur d'un de

nos Pères
,
qui attendoit là un certain seigneur qui

venoit d'Italie. Devant que d'entrer , le capitaine

supplia que si nous estions François nous eussions

à tirer pays; mais pour lors j'avois grand faim* et

estoisfort las pour passer outre; sous le nom Ita-

lien j'eutray; je fus caressé plus que les autres.

Nous mangeasmes avec le capitaine don Fernandez;

don Pedro et don Hurtado estoient à mes cotés. Le

capitaine luy-mesme, pour monstrer plus d'amitié

,

fit la sauice et mit sur le rot des espiceries. Nous ti-

rasmes pays le mesme soir j deux heures de nuit

nous arrivasmes à Perpignan. 11 ne fut possible de

faire ouvrir la porte, comme nous l'eussions pu
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faire à Âiguesinortes

,
quoique ce Père qui estoit à

Sake uQus eust devancé et prié les gardes de Per-

pignan.

Perpignan est une ville du Comté de Roussillon

,

plus grande et plus forte que peuplée. £lle est as*

sise en fort bon terroir. J'y trouvay un mientcom-

patriote Lorrain qui m'en dit merveille , oultre ce

que j'en voyois dire. Le Collège est de dix per-

sonnes j sans exercices de lettres publiques
;
Fespé-

rance est pour Tadvenir. De là nous passasmes

les Pyrennées , environ le 20 décembre : il n'y avait

ni neige , ni froidure , ains grande chaleur. En deux

jours nous fusmes à Girone, latine Gerunda, ville

d'une jolie assiette, mais sans peuple. Notre Col-

lège a 40 personnes, séminaire de nos Frères rhé-

toriciensy et quelques cent externes. Icy nos Pères

ayant esté chassés à coups de pierres , il y eut quel-

ques Religieux (vous en pouvez conjecturer) qui

publiquement prescherent que ces mauvais garçons

estoient meus du Saint-Esprit. Le collège et l'église

sont trés-bien bastis et avec excellence. De Girone

en deux jours
,
sçavoir est la veille de Noél

,
ayant

mis quinze jours à faire cent lieues, nous entrasmes

à Barcelone.

Barcdone est chéF de Catalogne, scitué au 14*

degré, pays fort plantureux sur le rivage de la mer

Mediterrannée. Le port n'y vaut rien ; la ville est
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grande et assez marchande , riclie et plus peuplée

qae pas une, que j'aye vue en Espagne, hormis

Madrid , Yoire plus belle et plus spacieuse que Ma-

drid, si elle avoit Te Roy. Tout le monde, comme

en toute i'Ëspagne, va habillé dé noir; ies femmes

avec un crespe noir ^ les hommes avec un manteau

noir jusqu'aux talons , dessoubs le pourpoint noir

quelques-uas portent habit de couleur; ils ont les

moustaches grandes , et le reste rasé , et ce par toute

TEspogna. Ils portent Tespée soubs le grand man-

lean et gardent fort bien la gravité; leurs carrosses

sont des carrioles tirées par deux mulets, et cecy

sert de parade, et est fort ordinaire. Les femmes

se font porter dans des chaires à bras. Notre Col-

lège est de quarante-cinq ou cinquante personnes.

Ils ont théologie et philosophie pour les Nostres ; et

cas de conscience pour les externes seulement. Nous

sommes au faubourg, fort bien bastis^ et neantmoins

îk veulent aller dans la ville. On me monstrale lieu

où saint Ignace s'apparut resplendissant.

Icy nousattendoient nos bateliersqui nousavoient

laissés k Marseille. Car huit jours après notre départ

vint le bon vent. Pour avoir les paquets qiii estoient

à la douane 9 jaçoit que nous n'eussions rien qui

deubt péage au port , neantmoins nous payasmes

un escu , et de la en avant nous payasmes tous les

jours de nouvelles gabelles pour nos bénits paquets,
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et nous n'en fnsnies quittes jusqu'à Lisbonne pour

gueres moins de vingt escus d'or. La raison est

celle-cy. En Espagne il y a plusieurs royaumes et

principautés, qui de vray sont soubs la couronne

d'£spagne , mais ils ne sont tellement unis qu'ils ne

retiennent leurs droicts et officiers particuliers. Il

faut payer à l'entrée et à la sortie
, ^4 ^ntrée et

à la sortie aussy de plusieurs villes, mix ponts et

rivières, qu'un grand estomac pourroit avaler, s'il

estoit grand assez* Que si vous voulez contester que

vous ne portez rien qui doibve gabelle , il faut per-

dre plus d'un jour pour ouvrir les paquets , et vous

fouilleront dessus vous, comme ils ont fait à quel-

ques uns de nos Pères qui s'opiniatrèrent de ne

vouloir rien donner. Nous avons donc toujours

payé et aux maistres des gabeUes, qu'ils appellent

généraux, et aux gabeleurs qu'ils nomment gardes

delà milice, et non seulement pour les paquets,'

mais aussy pour les mules qui nous portent, et

pour l'argent que nous avions, uu pour cent. Si on

eust trouvé argent surnous, plus que nous n'avions

dédaré, il estoit saisy et confisqué.

Pour retourner à notre voyage , nous trouvasmes

deux Castillans , un Pere et un Maistre destinés à

notre mission. Notre nombre estant accru, nous

prismes douze mules à louage jusqu'à Madrid, che-

min de cent lieues. Le prix fut de douze escus par
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— 9 —
teste : nous lusuies dix sept jours en cheiiiin

parce que nous nous arrestasmes deux jours à Sar-

ragosse.

Icy j'ay trois choses à raconter. La première est

pour les hostelleries, eUes sont par toute la Cata-

logue quasi semblables à celles de France et assez

bon marché ; si par adventiu^ on ne recognoit que

vous estes françois ; car sur ce soupçon nous payas-

mes une fois sept réaux, et les étrangers n'eu

payèrent que trois et demy; change de ce qui

arriva à un religieux espagnol, en une hostéllerie de

Languedoc , sur les conûns d'Espagne. Car iceluy

s'estant joint avec nous au souper, le lendemain

on nous demanda à nous qui parlions François

quatre réaux pour l'ecot et à l'espagnol six. Fallut

en passer par là, quoique le bon religieux sceut

dire , et Thoste respondit : l'our vous aultres , mes

Pères, qui estes françois, je vous crois gens de

bien
,
je ne veux prendre que vingt sols de vous ;

mais pour le Frère espagnol
,
j'en veux trente et les

auray : et puis ils vous en feront autant eu Espa-

gne, dit-il, ce qui arriva. D'où je viens à conclure

semper bella in pace finitimorwn. Je disois donc

que les hostelleries de Catalogne sont assez pour-

vues; il n'est pas de niesme en Arragon, Castille et

Portugal : car on prend du lit un réal; du service

que Ton vous rend c'est à dire du feu de la cuisine

< •
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et (Je la nappe

,
demy réal, vous vous servez et

faites votre cuisine vous-mesines. Au reste je m'es-

tonne fort du P. La Bauchère *
,
qui despensoit tous

les jours une pîstole en Espagne ; pour moy, je n'y

ay jamais despensé, pour ma bouche, plus de deux

ou trois réaux , et quand je Teusse voulu, je ne

l'eusse sceu faire. La seconde chose que j*ay à dire

est que dans les hostelleries de Catalogne et d'Arra-

gon, pendant votre souper, on vous vient deman-

der Taumosne, qui pour la miséricorde
,
qui pour

la confrairie du Saint-Sacrement, qui pour celle du

rosaire, etc. Ce sont gens honorables en apparence,

et ce seroit incivilité de ne donner; mais donnez ce

qu'il vous plaist
,
jamais ils ne répliquent ; et un

jour, en une bourgade un homme jà aagé et hon«

neste s'assit devant nous , couronné de fleurs , deux

enfants à ses costés tendoient le plat. La troisiesme

chose que j'ay à dire est gentille. Le monde qui nous

voyoit estoit tout en peine, aucuns disoient que nous

allions fonder un collège , autres que nous allions

au chapitre, autres demandoient si nous menions

Je Général, et plusieurs me saluoient comme tel. Lin

quidam nous ayant longtemps considéré : Je n'en

vois point, dit-il, de vieillard. Tous nous saluoient :

Loué soit le très Saint Sacrement , et il faut res-

' Alain de la Bauchère, mort aux l^des eu 1634*
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pondre : Et la Vier^c-mère conccue sa/is jjéc/ié.

Un jour que nous estions à rhostellerie , on de-

mandoit de quelle nation nous estions
,
parce que

l*ou eutendoit diverses langues. Un petit quidam

avec son grand manteau et son espée à Tordinaire,

dit que facilement il diroit de quelle nation nous

estions, car j'entends, disoit-il, toutes les langues

que peut entendre Notre-Dame du rosaire. Ainsi

il s'accoste de nous; nous parlions, les uns fran-

çois 9 les autres italien , autres castillan et catalan

,

autres latin ; et oyant cette confusion , il prononça

que nous estions grecs.

Je retourne au voyage. Après avoir esté traités à

Barcelone et bien receus par le P. Marc-Antoine

(de Larco) qui autrefois a esté longtemps à Paris

,

nous prismes la route au Montserrat
,
qui est à une

journée de chemin. On monte une lieue de mon-

tagne. Le couvent est riche de quatre vingt mille

escus de rente : ce sont Bénédictins
,
gens de bien

,

et ils traitent trois jours tous les pèlerins gratis

pauvres ou riches. L'église est très-belle , riche en

lampes d'or et d'argent ; bastie par feu Philippe 111

de bonne mémoire. Il y a une chapelle dédiée à

notre saint par la dévotion d'un particulier. Ce

n'est plus l'église, là ou saint (Ignace) pendit ses ar-

mes; seulement il y a un tableau assez chétif avec

une inscription de marbre : Icj' autre/dis fut
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Ignace de Loy ola , etc. On nous mit en la chambre

de Charles-Quiut , et après avoir dit la messe , dous

nous en allasines. Nbus passasmes par le village ou

notre saint donna ses habits et prit le bourdoo.

Mais estant en si grand nombre et en hyver, nous

n^eusmes le moyen d'aller à Manrese, nommé-

ment que nous uous destournions allant au Mont-

serrat ^ et notre muletier estoit fascheux.

Nous arrivasmes enfin le premier jour de l'an à

Lerida , autrement Ilherda
,
auprès de laquelle

César deffit les enfants de Pompée. U y a un col-

lège de la Compagnie
i
nous y fusmes receus cette

nuit. Peu après nous vinmes à Sarragosse, en latin

Cœsaraugusta , chef d'Arragon
,
grande ville , en

lieu très-fertile, non trop peuplée; elle est sur le

fleuve Herus et d'un quart de lieue esloignée de

Tancienne Numantia. Le collège et l'église sont

bienbastis : nous y fusmes receus admirablement

,

comme je diray cy-après ; le P. Becteur nous char-

gea de vivres en sortant et nous fit tout ce que

ton peut dire. De là nous allasmes à Calatayud

en latin Bilbilis, patrie de Martial ; je n'eus le loisir

de voir, si ce qu'il en dit est vray ; le lieu me sem-

ble beau. 19'ous disnasmes à notre collège, qui est

très excellent pour l'ouvrage , mais il a peu d'es-

choliers. Nous vismes là de grandes fenestres de

curritoire de pierres diaphanes et fortes : elles sont
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de Tespaisseur de trois testons

,
quasi autant trans*

parentes que du gros verre. Je ne sçay si elles ne

seroient point de talc. Icy finit la province d'Ar-

ragon.

Nous entrasmes en Alcala, en latin Complutum.

Le jour d'auparavant nousavions logé à Saguntum,

ville tant renommée, maintenant ce n*est propre-

ment qu'une bonne bourgade. £n Alcala il y a une

belle université , et nos Pères y ont une église la

plus belle que j'aye vue en toute l'Espagiu' ; elle

est de brique et couste 35 mille escus et encore

n'est achevée. La maison des nostres n'est pas

bastie. On nous receut icy très charitablement et on

nous contraignit de passer un jour. Le P. Mariana

est enterré icy . Jamais il ne gouverna chez nous
,

et jamais ne fut employé en chose qui concernast

le gouvernement, comme homme, à ce que l'on

me dit
,
toujours passionné. Il fut en prison sécu-

lière pour ses livres JJe ponderibus et meiisuris *
;

#

* Si le P. Mariana s^est fait mettre en prison, oe n*e8t point ponr

ce traité De PanderUnts et menswris, M. Ija Sema Santander nous

raiBrme pièce en main , ayant sous les yeux la copie manuscrite du

procès Mariana.

Voici la noie de iM. La Sema, extraite de son calaiogue, t. IV ,

n° 6425 :

« Processo dcl Padre Mariana, in-folio. Ms. sur papier de

« pages, contenant une copie exacte du terrible procès criminel,

« intenté au célèbre P. Jean de Mariana, par le Fiscal Doa Lilimon
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et cette prison estoit en la maison d*un évesque de

l'ordre de saint François, lequel feuilletant en ses

papiers trouva les cayers escrits qu'il publia contre

la Compagnie, et que l'inquisition a censurés en

Espagne et deffendu de lire. Depuis cette prison

séculière
I

il fut constitué prisonnier en notre mai-

son par ces mesmes juges, et le pauvre homme l'a

bien payé, vivant ainsy dans des desplaisirs et finis-

% de la Mota en 1610, par-devant 0. François de Lofisa, Evéque des

« Canaries, jage à ce délégué par le Nonoe apoetoHqiie.

« Ce n'est pas le traité De Panderilm et mensuris, qvà attiraœ
« désagrément au P. Hariana, comme pliisîenrB Font cra mal à

« propos. Les principaux cheb d'accusation de ce procès criminel

« sont fondés sur divers passages tirés de récrit de moneta muta-

« Hone , qui se trouve inséré dans Touvrage intitulé : Joan. Maria-

« me tractatus septem de adventa B. Jacobi in Hispaniam , etc.

« GoionîQ, 1609, in-folio» annoncé ci-devant, num. A360, de

« ce catalogue.

« Dans le rapport du Fiscal, à charge du P. Mariana, cet Illustre

« auteur est accusé de crime de lèse-majesté pour avoir osé affîr-

« mer dans son traité ((r inonetœ miitalionc , sans aucun égard au

« respect dû à S. M. el à ses ministres, que le changement o[)eré

« dans la valeur de nionnoye porloil un coup pernicieux au crédit

« de Tétat, el que les représenlans de la nation n'envisagcoienl

« que leur intérêt particulier, se souciant peu des calamités \\w-

« bliques, pourvu qu'elles leur procurassent la grâce du l'rincc.

« Picriquc coi'um rcbus gcrendis parum sunt idonei^ (piippc

« soj'tc ducti ^ levés fiomiîws irigcnio vœmdi
,
nihilque prtT oculis

« habentes prcù cnpiditatc ex publica caLamitalc gratiam Prin-

« cipis promcrendi^ ex ea Inrrum captandi
,
pag. 193, col. 2.

«' Que plus bas au XIII chapitre dudit traité il déclame injurieuse-

« meut contre le gouvernement, Tincuipant de vénalité. Verum
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sant ses jours en la seule consolation que sa cons-

cience luy pouvoit donner.

D'Alcala eu neuf heures nous arrivasmes a Ma-

drid
j
qui est situé en une plaine plutost sur un

ruisseau que sur uuc rivière ; elle seroit plus belle

,

si elle avoit des carrières; elle est de briques pour

la pluspart ; la place publique est excellente, estant

en quarré et tout alentour des galeries dessus et

dessoubs tré&-bien pratiquées
,
desqueUes on voit

quelquefois la course des taureaux et bestes fu-

¥ qmd vulgo fama fcrt, plane est miserabile^ nulLuni hoc tem-

« pore in Provincia Hagistratum, nullam procuratUmem ^ ne

« sacerdotia quidem et Episcopatus mentis darif ctincta esse

m venatta^ etc.

tt Décrété de prise de corps ensuite de ces accusations , le P. Ma-

« riana fut mis aux arrêts dans le couvent des religieux franciscains

m de Madrid, ot il s'occupa à faire une ferme et vigoureuse dé-

« fense, dans laquelle il dit entre autres choses, qu*àgé de 78 ans,

« quand îl s^attendait à recevoir quelque rétrittulîon pour les noro-

« breuses fatigues, qu*il avait endurées Tespace de 56 ans, employés

« au service de la religion et de l'état. Il ne trouve pour toute

« récompense que la rigueur d^ne prison. Cette défense est datée

« du 3 novemlwe iS09, â*où il suit, que site P. Mariana est mort

« le 17 février iG2U , comme le dit le P. Sotwel , ce fui âgé de 87

« ans et quelques mois.

« Par une lettre de Sa Majesté Catholique, adressée à D. François

¥ de Castro, dont copie se trouve insérée dans ce manuscrit, il

« consle que Sa ditte Majesté donna ordre de faire aclietter et

« recueillir avec soin, et sans faire de bruit, tous les exemplaires

« de cet ouvrage, avec injODClion expresse de les faire biûler. »>

Il parait que le P. Mariana avait mordu bien avant dans le vif?
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rieuses. Aux quatre coins de ladite place il y a

quatre tours ou grands cabinets très-beaux. On dit

que les palais du Roy sont plus beaux par dedans

que par dehors; pour moy
, je n*ay eu le bien que

d'entrer dans la cour seulement : je leur ay donné

une œillade. La ville est trés-peuplée pour sa gran-

deur ; les églises riches
,
principalement en argen-

terie; car, comme j'ay dit, les bastiments y sont

trèsFchers et n'y peuvent estre de pierre massive

,

sinon avec une despence trop grande. Elle a le corps

du bienheureux Borgia , et quelques belles statues

pour toutes richesses. Le noviciat est médiocre , et

le collège, quant à l'habitation, assez bien basty
;

l'église manque. On tient que le Roy veut doter le

collège par dessus tous les collèges de la Compagnie;

ou m'a dit qu'il avoit douze mille escus , voire qua-

torze, mais c'est peu, car tout y est cher, et les

pierres, de quoy ils bastissent leur église, plus que

toute autre chose. Je vis icy les PP. Florentia,

Hurtado, Salazar, Lacerda, Alvarez et Alcala San-

cius. Nous ne fusmes que deux jours en ce collège,

et nous payasmes dès le second jour chacun un

teslon; c'est pourquoy, allons, allons. Comme nous

estions près de partir, voicy des lettres de Lisbonne,

par lesquelles on mande que les ofEciers du Roy ne

pouvoient admettre dans les navires des Indes, plus

de huit personnes. C'est pourquoy le procureur
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général des Indes , le P% Golasso en arreste deux

,

scavoir : les Castillans , comme ceux qui pouvoient

plus aisément retourner eu leur province j et ceux

que l*on désiroit moins qu*ik passassent; car ny les

Portugais ne désirent les Espagnols en leurs Indes,

ny nos Pères Espagnols aussy ne désirent donner

nos subjets pour les Indes orientales, parce qu'ils

ont besoiug de gens pour les Indes occidentales

,

et partant nous partismes dix comme nous estions

venus de Marseille. De Madrid , le premier collège

fut Talora, petite ville et petit collège, et peu d'es-

choliers : nous en tirasmes un disner. De là nous

allasmes le niesnie jour à Oropeza, petite ville et

grand collège ; nous fusmes bien venus.

Enfin nous vinsmes à Ebora en Portugal. Belle

académie , collège très-bien basty par Henri V, der-

nier Roy de Portugal. Le P. Recteur du collège est

Recteur de l'Université et tient rang comme TEves-

que, ou plus
y
ayant sa jurisdiction, ses officiers et

quasi le tout dépendant de luy en cette ville-là. Le

collège possède quinze et quelquefois seize et dix-

sept mille escuSy belle église et beau collège , beaux

jardins d'orangers et limons et citrons. Il y a un

séminaire et un hospital pour les pauvres escholiers,

très beau et bien renté. Mais les escboliers de ce

pays-là ont trop de courage pour s'y faire porter.

L église d'Ebora est grandement riche, et les cha-

D. t
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noines sont comme Evesques , et plus riches que

plusieurs Evesques : deux mille escus pour chacun,

pas un moins , les autres plus , et i'Evesque soi-

xante mille escus.

Nous rencontrasmes icy des Percs qui avoient

esté procureurs à Rome , et passé par la France

,

qui nous firent touf ce qi£onpeut faire en charité

et honnesteté . Nous visines aussy le P. Apollinaris

Almeyda designé evesque pour TEthiopie. Je par*

leray de luy cy-après et du traitement qu'on nous

fit en ce collège. Enfin au 1
2*^ jour de Madrid , uous

arrivasmes le dernier jour de janvier à Lisbonne

,

ville telle que l'on srait, la plus grande et plus peu-

plée, et plus riche de la chrétienté après Paris : elle

est arrosée du Tagus du costé du midy et orient ; la

mer est vers l'occident. La ville est très-plaisante, au .

bord de la rivière, très-longue au reste; elle s'es-

tend sur des montagnes et vallées; les édifices sont

de pierres massives , et à bon marché se font les bas-

timents
,
pour la commodité des pierres. Il y a deux

forteresses, l'une sur une montagne qui commande

une partie de la ville; l'autre, qui est à l'entrée du

port , toutes deux gardées par les espagnols , et eux-

mesmes souvent par les portugais. Notre maison

professe, dite de Saint-Roch est très-belle, sur la

montagne, a une église plus belle de toutes celles

que j aye vues en Espagne, de la Compagnie. lia
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Bacristie est une pièce rare, opus mttgnorum et pia-

rum regum. \jà noviciat est très-beau et tout neuf,

tel que je n'eu ay vu : il est hors de la ville , sur

une petite colline regardant le fleuve et la mer.

Notre collège à demy basty; ils font une église; ils

ont douze mille escus de rente et n'en doibvent

guères moins de cinquante mille; car ils sont con-

traints de faire de grands frais. Le collège s'appelle

de Saint^Antoine. Nous n'avons esté à liabotineque

huit jours , à cause qu'après les trois jours on paye

chacun un teston par teste , et cela est niécessaire

pour la grande multitude des bouches surnumé-

raires : nous estions donc dix de iiostre voyage,

et le P. Sébastien Viereyra procureur du Japon en

amena autrestrois de Rois et les deux Castillans
,
qui

estoient retenus à Madrid
,
qui font quinze , et cinq

qui dès le mois de septembre estoient attendant

pour aller à Congo, qui font vingt eu tout. Tout

cela estdéparty en deux collèges d'£bora et de Co-

nimbre. Je vins donc à Gonimbre avec huit autres,

partie à pied, partie par eau , de quoy le P. Provin-

cial fut fort fasché. Gonimbre est une ville située

sur une montagne, arrosée par le bas de la rivière

Monda. Toute la ville est une académie : il y a

vingt monastères d'hommes, trois ou quatre de

femmes. Les chanoines réguliers de Saint-Augustin

n'ont pas moins de soixante mille escus de rente ;
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mais ik out quetqaes charges ^ comme de payer

quelques ilocteursde Tuniversité; ils nous délivrent

tous les ans six mille escus. Notre collège est riche

de vingt-cinq et quelquefois vingt-sept mille escus

de rente; mais il est endebté de cinquante mille

escus, dont il paye l'iaterest : cette despense si

grande s'est feite à bastir une église et entretenir

deux cent des nostres; maintenant ils ne sont pas

plus de iSO. Ce collège a esté basty pour le sémi-

naire des Indes; c'est pourquoy ceux qui sont de

relaiy qui attendent la navigation , s'entretiennent

à Conimbre jusqu'à ce qu'on les appelle. Les basti-
'

ments du collège sont admirables pour leur solidité;

les murs n'ont pas moins de quatre pieds de lar-

geur; il y a quatre estages, un pour lesestables,

le second pour les offices , les deux autres pour la

demeure. Le bastiment est grossier, mais hault au

possible, les curritoues larges, les chambres belles

et spacieuses. Pour leur jardin, ils ont la descente

d'une montagne assez mal plaisante ; mais ils se ré-

compensent en belle vue, de leurs chambres et cur-

ritoires. Ils n'ont pas achevé la moitié du dessein ;

ils n'ont comme point d'église : on en bastit une à-

présent. Le réfectoire est une pièce rare
,
qui con-

tient en largeur 50 pieds et en longueur 106. Il y a

aussy deux chaires, l'une pour les fautes, l'autre

pour TEcriture-samte et lecture^ dix grandes fenes-
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tres dessoubs et douze petites en hault ; bref les ta-

bles de pierre et le dossier verny en très beaux car-

reaux. Le dessus, c'est à dire la voûte est fort haulte

et de bois, non encore peint. J'ay esté voir la cave

qui n'est pas en lieu si profond que les nostres, et a

peu de tonneaux. Mais on fn*a assuré que nos Pères

qui sont cent-trente-neiif , sans les estrangers, ne

boivent que soixante tonneaux, et le tonneau est

tel que deux hommes le peuvent enlever sans force;

j'en diray cy-après la raison. Joints à la cave, les

moulins roulent toujours; ce sont trois mulets qui

tournent chacun sa meule. On fait trois sortes de

pain , un pour les Pères, l'autre pour les serviteurs

de considération, Tautre de millet pour les autres

valets, puis un qiiatriesme pour les chiens. Toutes

les semaines il liaut quarante moutons , dix bœufs,

quelques pourceaux. Il ne faut pas oublier que la

rivière de Monda au »3 de janvier
,
jour où les ré-

gents du collège
,
après avoir célébré la feste de

sainte Elisabeth, s'estoient allé recréer en la maison

de recréation
,
que la rivière, dis-je, desborda telle-

ment qu*elle emplit le jardin et la maison d*eau , et

cède nuit. Ils s'éveillent là-dessus, montant qui sur

le toict, qui sur les arbres, n'attendant que leur

ruine : le jour venu , et Teau montée jusqu'au toitc

et les pressant, il y eut un bateau qui se bazarda :

il les tira tous à plusieurs fois; carils estoieut 25,
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et le P. Recteur donna vingt escus au batelier, sans

qu'il luy demandasl : mais luy eslaot offerte, il

ne fit point de difficulté de toucher Targent des

Apostres. Iji maison eust renversé sans les murail-

les du jardin y contre lesquelles Teau rompoit sa

fîirenr
; jamais on n'avoit vu tel déluge. G*est assez

parlé de Conimbre.

GMAPITHË PtlËMIËR.

DE LA PROVIDBNCB DE DIEU ENTBRS NOUS » EN NOTRE

VOYAGE.

1** Nous sommes tous arrivés en santé et joye ;

2*" Qu'aux hostelleries jamais nous n'avons esté à

tout le moins sans pain et vin
,
qu'une fois, que

nous bu^es de Teau ;
3** Depuis Marseille jusques

à Barcelonne , et de Madrid à Lisbonne nous n'eus*

mes qu'une fois de la pluye, qui est beaucoup en

temps d'hyver. II est bien vray que depuis Barce-

lonne jusquesàMadrid nous eusmes mauvais temps,

et encore plus mauvais chemin , et que nous tom-

bions souvent, mais jamais personne de nous ne

s'est blessé en aucune &çony et allant quasi tous les

jours la nuit , comme il estoit nécessaire pour arri-

ver aux hostelleries
y
jamais personne de nous ne

tomba; ce qui n'arriva pas aitisy à un quidam qui
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alloit avec nous

,
lequel ne tomba qu'une fois en

plein jour et se rompit le bras ;
4** Nous rencon-

trasmes deux voleurs qui nous demandèrent l'au-

uiosne avec Tarquebuse et se contentèrent de deux

réaux , et probablement eurent peur de nous voir

en si grand nombre ;
5*^ Si nous eussions fait voyage

en autre temps, alors que plusieurs voyagent

,

nous n'eussions pu avoir {dace aux hostelleriesy ou

il nous eust fallu diviser, ceque nous ne décrions à

cause du contentement que nous recevions par en-

semble ; 6° Jamais nous ne quittasmes le chemin

qu'une fois en Arragon ; notre muletier nous mena

au travers des montagnes et précipices horribles et

chemins eslroîts de trois à quatre pieds. Deux gar-

çons se présentèrent à nous qui alloient couper du

bois y qui eux-mesmes avaient quitté leur chemin

sans sçavoir ce qu'ils laisoîent , et pour deux réaux

que nous leur jettasmes, ils nous remirent en bon

chemin mÀrchant une heure avec nous. Nos com-

pagnons disoient que f>eut-estre c'estoient des An-

ges i pourmoyJe crois bien qu'ils avoieut estéguidés

par Boa Anges , et qu'ils nous servoient d'Anges;

mais je leur entendis dire Capuo de Dios (sic), qui

me hst dire que ce n'estoient Anges , ou bien c es-

toient des anges noirs.
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CHAPITRE IL

LA FAÇON ET CHARITÉ QUE NOUS AVOHS ESTÉ REGBUS.

Pour la France y nous avons esté receus teliement

des séculiers , nommément que les Italiens s'en es-

ronnoient. Nos Pères de Barcelonne , outre l'ordi-

naire de la Compagnie, nous firent chanter la mu-

sique et réciter force vers. Nous arrivasmes en un

temps qu'ils ont une cresche , en leur bibliothèque

ou salle y et aux récréations ils vont salua* Fenfant

nouveau-né , et en sortant Tadorent, et tandis qu*ils

sont là^ ils récitent des vers à propos de la célébrité;

et le Pere Recteur donne des prix et récompenses

à ceux qui font mieux , au jugement des Pères les

plus graves. Tous les vers de ce jour-là (iirent de

notre venue, pour nous inciter à entreprendre le

voyage hardiment ; et moy me sentant obligé à res-

pondre, je fis une quarantaine de vers héroïques sur

ce passage : Quis nos separabit a c}iai\itate^ etc. Le

soir suivant
,
qui estoit le dimanche après Noèl ^

quand on commença à réciter, je me mis du nom-

bre à genoux , et à teste nue
,
je recitay mon rol-

let, qui fut suivy de plus d'acclamations qu'il n'y

a voit de bonnes paroles. Aptes les vers , on chan-

toit musique alternis; et sur la lin de la récréation.
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le P. Marc-Antoine de Larco envoya quérir des con-

fitures pour les poêles, et toute l'assemblée cria que

je misse la main auplat, ce que je tis d'une ardeur

toute poétique; et pour lors et troisjours après, que

je garday quelque chose de cela
,
je trouvay que

celuy qui avoit fait ces confitures, avoit de bonnes

inventions et plus faciles à avaler qu'à cracher des

vers. Le lendemain , le P. Faber rencontra partaic-

tement au sujet , se plaignant que Festoile en ap-

pelaitsi peuaux Indes; mais les confitures n'estoient

plus de saison.

A Sarragosse vers meilleurs et musique ne man-

quèrent , et beaucoup plus grandes caresses qu'à

Barcelonne. Ici on me montra une version grecque

qu'ils veulent faire imprimer sur sainct Denys Areo-

pagite. Elle est bonne véritablement et bien latine^

mais toutefois j'y monstray au préambule et premier

chapitre quatre faultes bien claires
,
qu'ils avouè-

rent , et puis mes compagnons firent derechef des

vers; ce qui fut cause qu'ils crurent que tous ceux

que nous envoyons aux Indes ne sont pécores. On
ne peut dire Taccueil pour la table et hors la table ,

les contentements qu'ils monstrèrent de notre arri-

vée. J'avois delà peine pour trouver temps de dire

mon bréviaire. A la sortie , ik nous chargèrent de

vivres.

En Alcala aussi nousfusmes très bien receus
,
jus-



— 26 —
que là qu'au partir , à douze que nous estions

,

ils nous servirent chacun d'une perdrix. A Madrid

tout le inonde est empesché , et dés le second jour

au matin vous commencez à n'cstre plus pèlerin :

car on paye un teston par teste. Icy ûnit ce que je

veux dire d*£spagne , où véritablement nous avons

expérimenté nos Pères bonos IsraeUtas , in quibus

dolus non est et planas charUate secundum usum

quem tenent.

A £bora , la charité parut plus que nulle part.

L'Evesque Apollinaris Almeida me lava les pieds.

On nous traita très-magnifiquement ; nous allasmes

voir les classes ; etcomme on avoit fait à Sarragosse

,

les Régents nous firent tous une harangue à pro-

pos sur leur leçon. Les escholiers de Sarragosse

disputèrent et firent de petits jeux; ceux d'£bora

nous présentèrent des fleurs, comme roses, œillets

et autres , et des vers faits exprès. A moy ou me
parla de nos princes de Lorraine , fondateurs du

Royaume, etc.; enfin, vers, musique, voix séparées,

voix avec le sistre, musique à nostre fenestre la nuit;

et dans les séminaristes nous vismes un maistre

danseur, qui nous monstra ce qu'il sçavoit faire

,

dansant et sonnant tout ensemble. Enfin à Lisbonne

nous fusmes très-bien reçeus , mais non avec tant

d'allégresse, à cause de la calamité publique que je

diray en son lieu, combien qu'en la maison et ré-
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création on traita toute la maison à notre considé-

ration.

guâpiïre m.

DB CE QUI EST DIVIBS» EN ESPAGNE BT EN PORTUGAL»

DE NOS COUSTVHES.

r Puisque je viens parler immédiatement du

traitement avec lequel ils recréent les hostes. En

Espagne on lave rarement les pieds , ce que toute-

fois on nous fit à Sarragosse et Girone, mais en

Portugal ils le font toujours, combien qu'en Es-

pagne avec de l'eau pure et en Portugal avec de

Teau mesléé d'eau rose. En Espagne ils ne présen-

tent ny chemise à changer
,
ny bonnet, ny pantou-

fles ; en Portugal , on présente tout cela comme en

Italie et en France. Pour la table on commence à

donner des fourchettes en Espagne. S'ils présentent

du Tostyj tout est cuit au four, et rien n'est lardé,

et la portion du rosty est toujours servie devant le

potage et le bouilly , et pour l'ordinairCy saltein en

temps d'hyver, les rostis est chair de pourceau. En

Arragon et Catalogue, ils ne donnent point d liuiie

pour la salade, quoiqu'ils en ayent abondamment,

ains au lieu d'huUe ils donnent un petit plat de

miel. Us présentent force cardes à manger avec du

sel et poivre, et partout, en la salière, il y a aussy du
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poivre. En Arragon et Catalogne ils présentent

pour entrée de table des pesches confites, et par-

tout on nous a toujours servy des melons de

reserve. En Espagne la portion est de cinq onces

et demie seulement, mais c'est tout mouton , et

tous les jours une entrée. £n Portugal point d'en-

trée , si ce n'est aux jours extraordinaires , mais la

portion est un peu plus grosse et consiste en pour-

ceau , bœuf et mouton ; les jours maigres en Espa-

gne point de poisson , ou bien salé et bien cher, et

la portion est de trois œufe. En Portugal , ils foi-

sonnent en poisson et donnent une entrée le ca-

resme. En Espagne on met du vin sur table pour

tous; en Portugal pour les novices point, point

pourles juvenes, point pour les philosophes, un

verre pour les théologiens qui ne sont prestres, aux

prestres et coadjuteurs de mesme qu'en France : et

voila la raison pourquoj Coninibre
,
qui a presque

200 bouches , ne despense que soixante pièces de

vin , et chaque pièce est la charge de deux hommes.

Tous les jours, oranges et limons ne manquent pas

parce qu'ils en ont à jetter. En Espagne et Portu-

gal la nappe est jour et nuit sur les tables, néant-

moins tout y est bien net. Il y a de l'eau apprestée

pour ceux qui veulent boire hors des temps, et le

congé est général
,
j'entends qui indigent et qui

impetrent. En Espagne eiiam domi nostrœ on
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mange ie saniedy les ilespoiiilles du nioutoii. Le-

vons nous de table. Par toute l'£spagne et ie Por-

tugal , il vaudroit mieux n'avoir point de barbe

([u en avoir, parce qu'on rase horriblement. A

Lisbonne on nous accommoda tellement que nous

semblions vieillis
,
chaque quinze jours; et la cou-

ronne, particulièrement eu Portugal, est comme

des Evesques de France. Nulle part ils n'ont l'u-

sage des pantoufles, ains des souliers seulement

qui sont £siits à la guimbarde. £n Portugal les bon-

nets sont ronds et haults quasi d'une palme : les

soutanes ne sont fendues par devant suiou jusque

sur l'estomac pour entrer la teste , de mesme que

les aubes. Se trousser tant soit peu n'est chose hon-

neste; c'est pourquoj^ ils marchent bellement au

possible et mortifient bien fort mon ardeur. Leurs

promenades petites et plus pesantes à mon jugeuient

que grandes. Car ils vont si lentement que l'on ne

peut dire. Les grosses robes sont en drap et mini-

mes; les manches de la soutane sont larges. Us

n'ont l'usage de caleçons. Leur linge est partie

toile, partie coton. Les licts sans paillasse, les

chambres toutes nues, une croix et une image.

Touchant la discipline
,
je n'ay esté si long temps

en Espagne, que j'en puisse dire mou advis, mais à

Gonimbre touty est très-bien réglé : force pénitences,

mesme pour les jours de communion au matin ; et
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le P. Ministre donne un billet et les laultes par es-

cripty aussy bien que le livre de bénédicité et des

grâces, que le credencier présente aux PP. qui ont

à dire. Plusieurs mangent journellement à terre;

disciplines au réfectoire sont de moindre durée que

les nostres; mais ils recompensent aux chambres,

chacun trois fois la semaine, plusieurs tous lesjours

et longtemps; force ceintures et haîres, leur conte-

nance est grandement humble. £n Espagne ils n'ont

point de juvénat; en Portugal ils Pont de trois ans.

Nos jeunes Frères estudient, qui en grammaire,

mais peu; qui en rhétorique
,
qui eu philosophie.

Tandis qu'ils sont Juvenes, ils tiennent les bras dans

les manches de la grosse robe. On donne souvent

des prix, à ceux, soit juvenes, Pères ou autres, qui

composent mieux en vers, et pour exciter; et quand

cela se fait , on donne Targument. Les dernières

disputes de philosophie se nomment tables, et

soustenir est hacer las mesas, faire des tabler,

parce qu'ils ont une table devant eux quand iJs

soustienneni. Rarement et quasi jamais n'advient

que celuy qui a commencé sa théologie n'achevé

les quatre ans. Ils prennent le degré de .docteur.

Nous sommes phis hardis qu'eux à enseigner aux

Universités. A Conimbre pour ne faire crier les

académistes, ils n'enseignent la théologie publique-

ment, le pouvant faire, mais seulement aux nostres.
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Ils n'ont voulu procurer d'avoir la chaire publique

de théologie^ où enseignoit Suarez, et les Pères Do-

minicains n'en ont fait de mesme.

Quant aux estudes , les humaoités fleurissent plus

en Portugal qu'en Espagne; et en Espagne ils met-

tent le latin plus bas et au fond
i
car ils ont plus de

peine de le tirer. Les escholiers externes portent

tous la soutane noire et le grand manteau noir et le

bonnet rond, et le tournent dessus leur teste
,
qui

d'une façon
y qui d'une autre; ils chantent force

^irs de...? avec le sistre; quelquefois ils ont que-

relle et frappent durement , et tous les ans quel-

qu'un passe la barque. Ils nous portent assez de

respect , on leur parle eu classe , et non hors, à qui

que ce soit, sinon avec particulier congé du Rec-

teur
,
lequel rarement l'accorde. Jjes escholiers dé-

clament la teste nue; ils ont bonne voix. Laissons

les estrangers dehors. Au noviciat de Lisbonne , on

nous invita à la quinta , car ainsy appelle-t-on les

maisons des champs ; nous y fusmes traités royale-

ment et religieusement. Les novices , après un cha-

pitre de Gerson, chantèrent niusique durant la ta-

ble; et sur le tard ils hrent le colloque des confes-

seurs et martyrs. Les martyrs , le dos tourné contre

le tronc de l'arbre et embrassant le mesme tronc

par le bras» comme s'ils estoient liés, la teste nue,

regardant le ciel, dirent ce qu'un martyr pourroit
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dire en tel accessoire ; et les confesseurs font des

colloques , rendant leur âme à Dieu : et cela est si

dévot qu'ils tirent les larmes. £t quoi que cela se

fasse par une sainte récréation , néantmoins elle est

trés-auguste. Les novices sont a toto génère ^ plus

jeunes que les nostres. Us entrent à quatorze ans et

devant. Us sont quasi toujours la teste nue, et

parmy les nostres , il y a peu d'usage de bonnet de

nuit : quelques-uns prennent une coiffe. La fausse

porte du noviciat s'ouvre assez peu souvent. Contra

in collegUs, A Barcelonne on me dit qu'un jeune

homme philosophe
,
poussé du drsir de se marier

,

importuna tant qu'il fallut le licencier. Licencié

qu'il fut 9 comme aux plus grandes chaleurs il se

baignoit avec ses compagnons, un loup marin,

avec un coup de dent, luy fit une blessure qu'on

regarda comme une manifeste punition de Dieu;

les compagnons accourant le tirèrent mort sur la

rive ^ Sa mère, damoiselle riche, de Barcelonne,

vint raconter son désastre au collège et ne pouvoit

se consoler.

Je ne me souviens plus d'autre chose , sinon que

les litanies des Saints se disent avant le souper, et

que le souper est vers sept heures et demie. Tout

* Vix ingressum in inaie squalus illuiu eviravit el moneotem ex

boc viiloere sodi acoepeniiit.
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est plus tard d'une heure

;
aussy se lève-t'on à cinq

heures. Pour ce qui est des collèges en général , ils

ont plus de frères coadjuteurs et de serviteurs que

nous; V. g. Gouimbre a soixante sejrviteurs et qua*

tante frères coadjuteurs, qui sont tous nécessaires;

car ils font tout par eux-mesmes , et puis nos frères

sont dans les métairies et les font valoir, et pro ra*

tione lociy hoc est necessarium. Au reste, s*i] y a

quelque chosede reste , nos Pèresme semblent

sùni Israelitœ, et verissinù adoratores. Ils se res-

sentent grandement dè la charité que nos Pères leur

ont monstré en France, tant à la mort du P. Fran^

çois de Mendosa ,
procureur de la province , qu'en

la réception de nos Pères
,
qui s'alloient faire tou-

cher du Roy.

Le P. Sousa
,
qui fut à la Flesche, à Rouen et k

Paris, vit encore aujourd'huy, plein de sauté, guery

parfaictement, exemple vrayment de vertu. Il m'a

dît merveille de la charitédeFrance. Omnia ad ma*

Jorem Dei gloriam.

CHAPITRE IV.

DU PORTUGAL ANCIEN ET PRÉSENT»

Quant à ce qui est du Portugal , ce royaume ne

peut qu'il ne soil riche et florissant , ostée une tare

D. 3
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qui s'est jeltée sur un beau corps. Emmanuel re>

ceut dix*sept familles environ de juifs, lesquels

professèrent la religion catholique et se baptisèrent.

Ces familles se sont multipliées et jointes avec les

autres; et on a découvert qu'ils judaisoient. C'est

pourquoy il y a une inquisition très- rigide contre

ces malheureux. £t n'y a année qu'on eu trouve

toujours quelqu'un tant riche que pauvre, mesme

des clianoines, religieux et religieuses. S'ils sont

convaincus ou rdaps, c'en en est fait. On m'a dit

qu'on avoit intercepté une lettre
,
envoyée par les

juifs de Constantinople à quelqu'un de ces galants-

icj
,
qui portoit : Nous avons entendu qu'en Por-

tugal on confisque vos biens et vos vies , et qu'on

empesche votre religion; et vous, faites vos en-

fants lettrés et juges pour avoir leur bien; faites

vos enfants médecins pour les tuer impunè , faites

vos en&nts prestres pour déshonorer leur religion.

Conformément a cecy, on a trouvé quelques mé-

decins et docteurs de loys judaïsants y et puis quel-

ques prestres, disant tous les jours la messe et ad-

ministrant les sacrements; jamais n'ont eu inten-

tion, sinon de se moquer des choses saintes. C'est

pourquoy les Evesques ne donnent les ordres à ces

gens-là. Ceux qui ont esté suppliciés, sont placar-

dés dans les églises et peints entre les diables et les

flammes. £t aujourd'huy que j'escris 7^ de mars on
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bit jugement de sept belitres. Au reste il y a grande

foy et piété partout. £t dans dos églises toujours

fdusieurs, et dans nos porteries toujours du peu-

ple, qui viennent faire la lecture; car c'est la

coustume de nos collèges par toute l'Espagne, de

tenir en la porterie une petite bibliothèque de li-

vres spirituels, pour tous ceux qui veulent lire.

Les é^ses sont riches en Portugal et bien ornées

,

non pas si bien basties qu'en France
,
ny si super-

bes. Les missions des nostres y sont fort prisées et

fructueuses. Les religieux fort honorés, et nommé-

ment les nostres, qu'ils nomment os Âpostolos.

J'ay dit cy-devant que ce royaume est florissant

,

pour tant de charges et gouvernements qu'il a

pour employer sa noblesse , et pour tant de riches-

ses qui y abondent journellement d'Asie
,
d'Afrique

et d'Amérique. Il ne &ut néantmoins dissimuler,

que , le trafic des royaumes voisins cessant , il pâ-

tit , et que depuis quelques années il a fait de

grandes pertes : 1 ° à la Baye ;
2^^ il perdit il y a

deux ans, à la vue de Lisbonne une nef des Indes *

chargée en son retour : elle se nommoit FVançois

Xavier , et le bon saint Tavoit, comme tous tesnioi-

gnent, deux fois miiaculeusement sauvée; et le

capitaine , homme • téméraire , commanda d'auto-

rité absolue que par une tempeste on entra dans le

havre qui est difficile; mais elle fiit jettée sur la
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pinge , et on pouvoit aisément tirer les marchdil-»

dises
,
aussy bien que les artilleries : car elle fut

cinq jours entiers avant que d'estre fracassée. Mais

le gouverneur, craignant qu'on ne derobast les

denrées au préjudice du Koy, temporisa trop,

et cependant tout périt, excepté les personnes qui

toutes se sauvèrent.

Cette année les navires des Indes arrivoient àbon

vent et seurement. Estant aux Tercères, elles eurent

un commandement du Roy de prendre la route de

Galice à cause des Anglois que Ton craignoit

,

quoique les Anglois pour lors ne fussent sur nier.

Les navires donc prennent cette route, abordent

en Galice et ennuyéesd*estre là si longtemps
,
sçavoir

depuis octobre jusqu'à janvier : le 12*" de janvier se

mettent à la voile avec Tarmée de Portugal, qui

leur faisoit escorte , et la nuit suivante , ils furent

poussés au golfe de Biscaye et Bourdeaux , là où ils

firent naufrage de FAmirale , et de la nef capitai-

nesse des Indes, et de trois ou quatre vaisseaux. Il

est certain , car j'ay parlé à quelques uns qui en

échappèrent. De la caraque des Indes (ainsy ap-

pellent-ils les grands vaisseaux) le pilote seul, un

soldat et deux nègres se sauvèrent , et des autres

tout alla à fond. On dit que l'autre caraque est en-

tièi^ quant au bois , et que pour éviter le danger

elle s'est entièrement deschargée ; et le reste des
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vaisseaux de Tarinée est si froissé et battu , qu'ils ne

s*osent hazarder, jusques à temps qu'ils se soient un

peu rhabillés. Voilà une grande perte , tant pour le

public que pour le particulier. Ët jaçoit que des

marchandises la perte en soit grande , la perte de la

noblesse portugaise et des soldats est beaucoup

plus grande. Je ne veux oublier icy, ce que ces

pauvres gens
,
qui se sont sauvés du naufrage , ont

escript à Lisbonne , sçavoir qu'ils avaient receu

toute sorte d'humanité des François , et en leurs

personnes, et en ceux qui avoientpéri , leur ayant

esté donnée une honneste sépulture à Sainct Jean-

de-LuZy ou il firent naufrage. Or, cette perte est

cause que notre mission de cette année est en grand

danger de demeurer; et si elle se fait , elle sera beau-

coup moindre qu'on ne désireroit. Nous estions icy

(oultre ceux de Congo
^
qui sont trois Florentins et

un Wallon)
,
pour les Indes deux Florentins^ deux

Romains, deux Napolitains, un de Modène, deux

Lombards , un Polonois , deux Catalans , deux Avi-

gnonois , un Lorrain et quinze PoHugais qui font

treute pour les Indes ; et Tannée prochaine, ou es-

peroit d'en pouvoir envoyer autant. Pour cette an-

née , le Roy à Madrid avait concédé pour 34; niais

les ofhciers royaux n'avoient accordé que pour huit.

Survenant cette perte , à combien plus forte raison

seront-ils maintenant plus estroits et moins portés à
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nous recevoir , vu que de trois carraques qui deb^

Toient partir, une seule avec une patache partira

cette année , et ce fauite de gens de marine et d'ar-

tillerie et d'autres choses nécessaires ?

Je dtray cy-aprés ce que le Roy donne anx Relî*

gieux
,
qui vont aux Indes , tant orientales comme

occidentales.. Que ferons-nous donc, si nous n'al-

lons cette année? Plusieurs de nous n'ont achevé

leurs estudes : et ceux-là vont déjà en classe. Les

autres s'appliqueront k fsAre la doctrine et accom-

pagneront des prédicateurs en mission. Mais puis-

que je suis tombé à faire mention des prédicateurs,

avec permission je feray une digression et diray ce

que j'ay oublié cy-dessus. Le prédicateur, montant

en chaire , fait trois signes de croix , un au front,

l'autre à la bouche et l'autre à l'estomac , disant :

Per signum Crucis libéra nos Deus noster; et puis

il tourne à faire le grand signe de la croix disant :

Jn iiomine Patris , etc. Après cela il se couvre et

explique tout le texte de son évangile longtemps

,

selon les matières qui y sont contenues : après suit

Ïj4i>e Maria et le reste du sermon. C'est ordinai-

rement un lieu commun contre les vices ou quelque

point inoral. A la fin, le prédicateur donne l'abso-

lution au peuple, disant : MisereaXur vestri, etc.

Indulgentiam , etc. Ce qui est fort dévot, et me

semble qu'il seroit plus dévot, si plus souvent
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on disoit Misereatur. Mais en., caresme mesme

et eu l'adveat, ce n'est la cousUnne en Espagne

de prescher plus souvent que les testes et diman*

ches , et en quelques lieux une fois au milieu de

la semaine. Icy à Gonimbre, on presche, deux fois

le dimanche, et les prédicateurs sont excellents.

Pardounez-uioi
,
je vous supplie, la parenthèse. Je

disois que quelquesuns accompagneront des prédi-

cateurs,' et moy que feray-je ? Il y a icy plusieurs

personnes qui font des livres; autres qui mettent en

ordre quatre tomes qui restent de Suarez, oultre

son excellente œuvre de auxiliis ; autres sont après

les livres du P. Mendosa , qui mourut à Lyon, qui

sont Commentiwii in liàrw Regum : sed ista nihil

ad nie. Un certain Père de Lonibardie, autrefois

quand il estoit en Italie nommé Burro, maintenant,

parce que Burro signifie un osne, il se nomme
Bruno (je dis cecy parce que peut-estre quel({u un

aura ouy parler en Italie du P. Burro , mathéma-

ticien), iceluidonc jadis enseignant en Italie, inventa

une opinion touchant les cieux qu'ils estoient liqui-

des , et qu'il n*y avoit que trois cieux, un que nous

appelons air, l'autre pour les planètes ou estoiles,

et l'autre l'empyrée : ce qui desplut grandement à

Rome du temps du P. Claude Âquaviva ; dont il en

tira une pénitence et uu petit mot au bout. Depuis

ce temps-là , il a encore trouvé le moyen de cog*
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Doislre les distances de longitude de TOrieiit à TOc-

cident et une façon nouvelle pour mieux naviguer :

ce qui aura, comme on croit, par icy grande vogue*

De jour en jour il attend le congé de Rome pour

imprimer, où, parce que son livre est composé en

portugais (car le bonhomme ayant couru tant de

mers et de terres de tout l'Orient et l'Afrique , il

s*est oublié de son italien maternel , et ne se sou*

vient de son latin), nos Pàresseroient bien aises que

je tournasse ce livre en latin ; car tous jugent que

ce livre doibt avoirplus d'estendue que le Portugal;

ce sera donc peut«stre en quoy cette année je m'em-

ployeray. Quoiqu'il en soit, j'espère que Dieu nous

assistera et que cette année je navigueray. Car le

R. P. Provincial de Portugal , à qui j*ay escripl en

vers latins, auxquels il prend plaisir, m'aime et me
tesmoigne qu'il fera tout ce qu'il pourra pour moy.

Dadvantage le V. Apollinaris Aimeida, designé

Ëvesque , me demande pour compagnon , et si ses

despescbes viennent de Rome avant que la naviga->

tion se fasse
,
je suis à cheval sur un cheval de bois..

CHAPITRE V.

DBS INDES.

De l estât des Indes de Portugal
,
quant au tem«

porel je sçay fort peu et ne m'en doibs mettre en
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peine , sinon en tant que Dieu y est bien servy et ia

religioD observée.

!• On m*a dit que ce que les Hollandois et Ao-

giois possèdent au prix de la couronne de Portugal

que c'est peu de chose.

2° Que les Portugais pour la pluspart vont en

marchandise , et pour ce, ont des vaisseaux faits à

cette fin ; et que les HoUandois et Anglois sont tous

pirates , et leurs vaisseaux légers et faits pour es-

cumer, en un mot que les voleurs sont plus forts

que les voyageurs.

3** L'an 1 623 les HoUandois faisant seoiblant de

vouloir rachepter leurs captifs , vinrent à Macao

avec quatre navires et s'arrestérent là quinze jours

en attendant leurs compagnons; leurs compagnons

estant venus, ils sautent à terre pour prendre la

ville, et voicy comme la ville fut garantie. Quel-

ques jours auparavant le P. Bruno , mathématicien

duquel j'ay parlé cy-devant, estant Ministre du

collège et comme Kecteur
,
par la maladie et vieil*

lesse du P. Recteur, avoit du congé du gouverneur

qui se moquoit de son dessein , fait traisner quatre

pièces de canon, qui estoient inutiles et démontées,

au collège qui est sur une montagne et dessus la

ville. Et le gouverneur voyant arriver tant de vais-

seaux ennemis commanda qu*on se mist en armes,

et que les religieux mesmes fissent la monstre.
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Tout estoii eu eijfroy , et la ville toute desgarnie

,

parce que les marchands estoient allés au trafic.

Le leodemain donc
,
jour de Saint-Jean , les enne-

mis ayant pris un bateau et oultre cela quelques

fugitifs, apprirent que dans la ville il n'y avok

point d'artillerie. Us se mettent donc en chemin.

Soixante Portugais leur furent au rencontre , mais

ayant esté tournés en fuite, l'ennemy venoil vers la

ville avec les ûires et tambours, euseigoes des-

ployées, et en signe de resjouissance Tartillerie

jouoit sur les vaisseaux. Quand arrivé qu'il fut à un

mille près de la ville correspondant à notre col-

lège, tous nos Pères avec nos serviteurs qui sont au

nombre de cent paroissent en armes sur la monta*

gne, quant et quant, et leur envoyent un boulet

d'artillerie qui donne devant leurs pieds sans faire

autre effet qu'esbouier la terre et faire une nue de

poussière. A ce coup succède un autre qui emporte

trois, et puis un autre, et un autre qui en em-

porte plusieurs; ce que voyant Tennemy et croyant

qu'il avoit esté trompé par ceux qu'il avoit pris,

tourne bride et prend par une montagne voisine

,

faisant le circuit, croyant que de ce costé ils ne

pourroient estre endommagés de l'artillerie. Le

P. Ministre, voyant cela, laisse une partie des ser?

viteurs à la garde de la maison et de l'artillerie et

de toutes les richesses que Ton avoit apportées en
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notre maison; car il n*y avoit que notre collège

qui faisoit deffense, etprend luy-meswe le tambour;

va par la ville voir si quelqu'un se voudroit joindre

à ses enseignes. Tous les religieux qui hier faisoient

monstre et le gouverneur luy mesme
,
religieux aa-

jourd*huy , sont dans une tour cachés et tapis et

demy-mortSy et jamais ne parurent. Mais plusieurs

qui estoient dispersés ça et là reprirent courage. Le

P. Ministre donna le tambour à un qui sravoit le

battre ; luy prend la rondasche et l'espée avec tous

ceux qui se joignoîent et s'en va au rencontre de

Tennemy. Nos serviteurs d'ailleurs crioient partout

Victoria, ce qui fit que tout le peuple se rassem-

bla; et les ennemis après avoir tiré contre quelques

24 Portugais qui les attendoient à une chapelle qui

estoit sur le chemin , et tué deux d'iceux seulement,

espouvantés du nombre des gens qu'ils virent sur

les montagnes, prirent la fuite. Cinq cents se sau-

vèrent, quatre cents y demeurèrent, quelques-uns

furent pris vils , dont le P. Jean Adam , natif de Co-

logne en Allemagne, prit un capitaine Hollandois,

pour lequel on vouloit rendre trois cents Portu-

gais, ainsy me Ta raconté le mesme P. Bruno , très-

homme de bien , et qui malgré luy reçut le com-

mandement du P. Général
,
pour des maladies de

cure difficile de retourner des Indes. Maintenant il
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se porte bien et demande en sa vieillesse très-ins-

tamment à retourner.

L'an 1625 les HoUandois ont perdu une bataille

navale et laissé neuf cens des leurs , et peu après

furent enfoncés deux vaisseaux chargés pour venir

en HoUande. Quant à Ormuz , un bruit vint par

TAssyrie qu'elle estoit reprise , mais cela n'a point

de probabilité; car on ne Ta point assi^ée, et Tar-

mée qui avoit esté faite à ce dessein a esté em-

ployée à la chasse des Angiois et Hollandois^ bien
^

dit-on, que tost ou tard on recouvrera Ormuz;

car elle est assez facile à reprendre, pourvu qu'on

leur oste Teau , et pour ce, il faut estre un an de-

vant avec telle force qu'elle puisse résister aux in-^

cursions des HoUandois. Le vice-roy
,
qui a com-

mandé ces cinq années dernières, est grand cerveau,

mais desja vieil; celuy qui maintenant ést tout

fraiscbement substitué est don François Mascareu-

has, jeune homme de trente-cinq ans, nepveu des

deux frères assistants de notre Compagnie, Antoine,

qui estoit soubs le P. Aquaviva, et Nuonius, qui

maintenant est à Rome; mais pour tout cela il ne

nous aime guères, contre l'ordinaire de toute la

maison de Mascarenhas
,
qui dés le commencement

a toujours affectionné nostre Compagnie; mais o*est

à faire à nous de prier Dieu qu'il luy donne la
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grâce de bien gouverner à i'hoDiieur de son Koy et

amplification de l'Eglise.

Quant au spirituel, le Ro^ de Congo chrestien

demande un collée des Nostres et pour ce, on y
fera cette année une mission en Angola

,
pour de

là aller à Congo. A cecy se préparent trois Floren-

tins et un Wallon. Les Portugais ne sont encore ad-

vertis. En Ethiopie, il y a dix-huit des Nostres : ils

ont fait une mission aux gentils et en ont baptisé

qtiatorze mille ; eux , venant à la foule se faire bap-

tiser, ne vouloient estre baptisés par autre main

que la nostre. Les nostres , ne pouvant satisfaire

,

furent contraints d*habiller de nos habits les sémi-

naristes pour les baptiser , et puis s'en retournoient

contents et fort consolés. On envoya ceux qui deb-

voient aller en Ethiopie, qui estoient huit, en qua-

tre bandes. Une bande est tombée entre les mains

des Turcs, aux prisons desquels ils sont déte-

nus j les autres sont arrivés heureusement. On

ne sçauroit exf^quer Thonneur qu'on a rendu et

rend-on journellement auPatriarche : tous lesgrands

se veulent confesser généralement à luy . Je ne sçau-

rois dire icy davantage , sinon que desja il y a cinq

mille hommes de réduits et qui publiquement pro-

fessent la Komaine. Maintenant l'Empereur fait la

guerre aux Turcs
,
qui désire les déposséder des

havres qu'injustement ils luy sont occupés ; et si cela

Digitized by Google



— 46 —
se fait y le chemin sera comme d'aller de Lyon à Mi-

lan avec travail , mais sans danger.

A Lahor le grand Mogor poursuit à chérir nos

Pères , et nos Pères poursuivent à disputer contre

les Mahometans et amplifier la foy, Le Roy de Mo-

gor tout nouvellement a fait peindre en son cabine

quatre tableaux , un de Jésus , l'autre de Marie , le

S*' le sien , leV celuy du Pere qu'il tient en sa cour.

Du grand Catay , on escrit que le Roy nous a ac-

cueillis la seconde fois mieux que la première
;

qu'ils font le signe de la croix; croient la Sainte

Trinité , Tlncamation du Verbe au yentre d'une

Vierge , un enfer et une récompense après la mort;

et pour tout sacrifice , ils versent souvent une ai*

guière d'eau fraische, afin que Dieu les rairaiscliisse

après la mort, et allument une lampe pour voir

clair quand ils seront morts.

Quant à la situation du climat de ce royaume

,

on n'en sçait rien à présent
,
parce que ceux qui y

sontallés jusques à cette heure, n'ont pas esté curieux

de cela. Le P. la Bauchère avec un compagnon y a

esté envoyé pour cet e£fect, et du Pékin , cité royale

de la Chine , le P. Nicolas Trigault s'y est transporté.

Car de la Chine le chemin y est aisé à cause des

marchands qui y vont, et du Gatay à la Chine réci-

proquement. On doit attendre du P. Trigault un

livre qui déclarera tout cela. Icy je croirois faire
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tort à Taffection de nos Pères envers le P. la Bau-

chère , si je ne disoU qu'il est aimé grandement et

qu'il a converty plusieurs infidèles. Je luy escriray

combien on l'aime par de là.

A la Chine on a imprimé un livre d'Astrologie

,

qui a pensé brouiller les affaires Eux, outre l'air,

n'admettent qu'un ciel. Maintenant tout est apaisé,

et on y entre comme dans sa maison
,
pour les Nos-

tres, tellement que tout y va bien. Au Japon
,
pire

que jamais. L'an 4625 , on fit cette tant notable am-

bassade que le P. la Bauchère descrivoit ; mais rien

n'a esté agréable à l'Empereur si qu'il rejetta les pré-

sents des ambassadeurs. De fraische date deux Pères

Portugais nommés Carvalho, l'un de Conimbre,

l'autre de Brague^ ont enduré le martyre , l'un es-

toufFé dans la neige, l'autre dans les flammes : trati-

sierunt per ignem et aquam. Davantage il y a

defifense aux vaisseaux qui de Macao ou des Philip-

pines abordent au Japon de porter aucun religieux

de quelque ordre qu'il soit , nommément des Jé-

suites, soubs peine de la vie et confiscation des

navires et des biens. Au reste, les chrestiens crois-

sent par la grâce de D,ieu d eux-mesmes, et si la

persécution cessoit, c'est un commun dire et senti-

ment qu'il n'y auroit que les bonzes qui ne se fissent

chrestiens. Mais c'est une chose plus à souhaiter

qu'à espérer : car si l'Empereur est animé contre le
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nom chrestien , le ûls qui luy doibt succéder et qui

prend desjà part au gouvernement l*est encore

davantage.

• Du Royaume de Jeso on n*en peut rien espérer

bonnement que par la conversion du Japon , telle-

ment qu'il faut attendre les occasions.

CHAPITRE VI.

DBâ INDES OCGIOBNTALBS.

Trois Procureurs sont arrivés cette année , Tun

du Pérou j l'autre de Mexico , l'autre du Paraguay. •

Tous trois demanderont du secours , ce qui devra

beaucoup consoler le Saint-Pere. Je ne sçay rien

des Procureurs Peruvian et Mexicain , sinon qu'ils

sont arrivés. Estant à Madrid, j'ay parlé au Procu-

reurdu Paraguay
,
lequd me dit qu'il aUoit à Rome,

qn'il y seroit au mois de juin
,
qu'il demanderoit à

Notre Pere quarante personnes
,
qu'il desiroit parti-

culièrement des François, Flamands et Allemands;

qu'il avoit quatre François desquels on avoit toute

sorte de contentements en leur province; au reste*,

afin que personne ne fust trompé en son opinion,

que cetle province du Paraguay a de grandes cha-

leurs et de grandes froidures en diverses saisons

,

que l'on y est petitement tiourry et mal couvert
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ulais quant à ce qui est du bien des âmes

, qu'on

y (ait un bien indicible ; et la raison qu'il apporte
#

est qu'au Paraguay il ny a point d'Espagnols , ni

d'Ëuropeans et par conséquent point de mauvais

exemple.

Or, nos Pères vont ramassant ces pauvres bar-

bares et les réduisent à une vie civile ; etme dit qu'ils

a\ oient fait desjà une douzaine de bourgades de ces

pauvres gens : et il m'adjouta qu'ils einbrassoient

trés-volontiers notre religion , et qu'ils y estoient

très-propres. Que si quelqu'un maititenaiU a désir

de s'employer à une si sainte œuvre , à la conqueste

des ames, il faut traiter avec les supérieurs, qui sont

le P. provincial, le P. gênerai, le P. assistant de

de France 9 le P. assistant d'Espagne Nicolaus Âl-

masan, et escrire au P. Gaspard Sobrino, procu-

reur du Paraguay
,
qui sera à Rome pour le mois

de juin ; après cela , selon les responses de Rome

,

si elles sont favorables, il faudra escrire au P. Franc.

Grespo , Procureur gênerai des Indes occidentales

,

résidant au collège de Madrid : et luy m'a dit qu'il

envoyera de l'argent pour le viatique, plus qu'abon-

damment; que si on ne pouvoit luy escrire, et qu'il

fallut partir promptement ; car la navigation de Tan

1 628 est au mois de janvier, il faudroit prendre de

l'argent au collège ou province; et le dit P. Grespo

rendra le tout sans difficulté ; et le mesme m ailjouta

D. 4
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.

que pour les Indes occidentales
,
pour les François

et autres, il douiieroit cinq cents escus pour cha-

cun qui y seroit envoyé; et qu'il desireroit fort

qu'on y envoyast des François. LemesmeP. Franc.

Crespo a un Lyonnois pour son compagnon , nom-

mé Louis de la Fuenle. Or^ ce que j*ay dit cy-des-

sus pour le Paraguay
,
je crois probablement que le

Procureur seroit bien aise d'emmener avec soy

quelque bon Frère coadjuteur pour les aider au 8pi«

rituel et temporel J'ay fait distinction du Paraguay

et des autres provinces en ce qui touche nos FF.

coadjuteurs^ parce qu'au Paraguay ils en ontdisette ;

au Mexique et Pérou, tant qu'ils en veulent,

parce que plusieurs Espagnols demandent d'entrer

sur les lieux mesmes.

CHAPITRE YIL

DE Gfi QU ON MA DIT QUI EMPESCHOIT L ADVAMGBMfiNr

DE LA RBUGION.

1^ J'en viéns de toudier un, sçavoir le mauvais

exempledesEuropeans ;
2**Les Anglois etHoUandois,

qui ne se soucient de parler de leur rehgiou , sinon

là où ils trouvent de nouveaux convertis , non

pour les faire huguenots , car ils s'en soucient assez

' peu y mais pour les perdre et pour la haine qu'ils
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nous portent; et puis ilstaschent tant qu'ils peuvent

de nous décrier auprès des princes , et nous faire

croire des advancoureurs du Roy d'Espagne ;
3** La

diversité des Ordres religieux en ces coninience-

ments nuit : car des convertis, les uns veulent e&tre

disciplesde Gephas, les autres d'Apollo. Davantage

le zele de quelques uns est quelquefois fort indis-

cret, et quoiqu'ik ayent bonne volonté, le diable

neantmoins s'en sert ; et Tindiscretion d'un qui

parla plus avaut^igeusement de son Prince
,
que le

Prince mesme n'eust voulu , fut la cause de ia per-

sécution du Japon ;
4* Defectus pecuniarum tant

pour les voyages que pour l'entretien sur le lieu;

V. g. nous sommes icy quinze, nous n*avoDS pas

moins despensé de mille escus en venant , et la mis-

sion doit payer cela et rembourser nos Provinces.

Après cela , il faudra plus de mille escus pour les

habits : car
,
puisqu'il faut passer soubs la zone

torride, et en k tempérée qui est fort froide, il est

nécessaire d'estre pourvus de deux sortes d'habits :

. maintenant oultre les habits , avee lesquels je

compte les lits garnis , il faut les livres d'un chacun,

bréviaire, missel, bible, casuiste, de dévotion et

' autres, il faut des autds portatifs, qui aisément re-

viendront à la mesme somme. Après cela il faut

acheter notre chambre dans le vaisseau et la galerie

de derrière la poupe pour la récréation et nécessité
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des nostresy qui revient à plus de mille escus. La
despense qui consiste en provision d'aliments et

drogues nécessaires ^ ne revient. pas à moins de

mille escus.

Qui fera doue tant de despense ? Le Roy donne

cette année si nous naviguoBs , à tous cent escus

,

mais ses officiers n*en admettent que quatre
,
qui

sont quatre cents escus , et tous les jours à ciiacun

de ces quatre la distribution des viandes comme à

un soldat. La chambre, comme j'ay dit, si nous ne

voulons estre parmy les soldats et la lie , on la doibt

acheter : déduisez donc de la somme environ de

5,000 escus pour quinze, seulement 400 escus; dé-

duisez aussy les vivres
, que nous recevons à la £siçon

des soldats ; mais ces vivres sont pour noiurrir nos

serviteurs et pour faire des aumosnes aux nécessi-

teux
,
aussy bien que nos drogues. Où est-ce donc

qu'on prendra le reste ? Sera-ce de Taumosne des

gens de bien ? Autrefois elle a esté plus grande

,

quand le gain estoit plus grand : et puis quelques

uns se sont vus trompés en faisant Taumosne à des

personnes sacrées, quialloient aux Indes, plus pour

les biens temporels que spirituels; et jaçoit que ce

biasme ne tombe en aucune façon sur ceux de la

Compagnie, neantmoins pro specte solvit genus. Si

donc les aumosnes se présentent , Dieu en soit beny.

Cœteroqui ce sont les Provinces pour lesquelles
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vont les ouvriers quoique pauvres, v. g la province

de la Cochinchiiie
,
qui contient le Japon , la Chiue^

le Catay , et a de rente six mille escus seule-

ment; quatre cents donnés par notre bon père le

Pape Grégoire XIII , fondateur du Collège romain

,

et nous -les prenons à Madrid. Le Pape nous oste

maintenant la rente de Grégoire, en sorte que le

Japon y la Chine, la Cochinchine, Catay, Jeso n'ont

que quatre mille escus. Et puis auprès de Lislwnne

il y a une fondation de deux mille escus , et on

fait valoir cet argent par permission du Pape, et '

quand il n'a point de risque, il triple et monte au

quadruple : de là on paye, et des aumosnes qui

sont fort petites , les voyages et entretiens de cette

province là. Les autres provinces font du mieux

qu'elles peuvent; faulte d'argent on endure beau-

coup. L'Evesque designé pour i Ktliiopit', le P. Apol-

liuaris Almeida, a attendu deux ans entiers, et

Dieu veuille qu'il n'attende davantage, faulte

d'avoir ses despesches dtî Rouie, pour ce qu'il n'avoit

cinq cents escus. Enfin il les a impetrés des officiers

du Roy ; et nous croyons queRome sera favorable,

voyant la croix. Si ses despesches n'arrivent dans

quinze jours, il faudra attendre une autre année,

au grand détriment des ànjes. Il faut icv adjouter,

pour ne rien dissimuler, que des deniers royaux , en

• toutes les mlssionsqui sontdans l'estatde Portugal, et
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qui ne sont sont fondées, sont entretenus, non

seulement les Nostres, mais aussy quelques Reli*

gieux que ce soit. Maintenant il faudroil demander

la cause pourquoy aux missionnaires des Indes oc-

cidentales on donne cinq cents escus , et aux mis»

sionnaires des Indes orientales assez escharsement
;

ce serait à tous d'en juger. 2*" Pourquoi on a £ait

difficulté, il y a dix ans passés, non seulement d'en-

voyer les François à FOrient, mais aussy des Ita-

liens, quelqu'ils fussent, s'ils n'estoient subjects

du Roy.

Je responds, à cause des lettres que les Nostres

escrivoient peu considerement , et se lisoient et

chez nous en Portugal, et au conseil en Espagne.

Gela est maintenant cassé, quant aux italiens et

subjects de FEmpereur; mais pour le présent le

conseil ne veut point de François
,
pourquoy cela ?

Pronom est cogitare.

Quant aux Indes occidentales
,
parce qu'elles

sont bien asseurées et qu'il n'y a Angiois, Uollan-

dois et François que bien peu , on ne £ût point

de diiiiculté^ à ce que m'a asseuré le P. Franc.

Crespo.

Si quelqu'un estoit désireux desçavoir de la bonté

et fertilité des lieux où j'ay passé, je responds que

j'ai passé en temps d'hyver, que tout estoit mort

partout et que je n'en puis que dire. Icy en Portugal
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jamaift on ne vit si beau temps; car depuis deux

moi^, seulement deux jours ie ciel a esté au)jileux.

Aux autres demandes, bruits de guerre et de paix,

et ce qui en approche
,
je n'ay rien a dire, sinon que

je suis votre ^rviteur,

Domingo de S. Nicolao.

(DomNIQUI LB JBUNliBOHMn.)

(Lisbonne), le 10 mars 1627.

(P. S,) J'escriray du vaisseau, et de tout le

voyage , si par vos prières , Dieu me fait la grâce

d'arriver.

IV, B, Le P. le Jeunehomme , avant de s'embar-

quer pour les Missions , s*était fait un nom portu-

gais; le sien eut été trop étrange pour des oreilles

orientaies. Gomme il était de S. Nicolas du Port en

Lorraine, il prit, pour conserver un souvenir de

son pays, le nom, dont il a sigaé sa lettre, Do-

mingo de S. Nicolao. Notre missionnaire s*embar-

qua avec le P. Apollinaire Alnieyda
,
évêque de

Nicée
,
coadjuteur duPatriarcbe d'Ltbiopie , le mar-

tyr Sébastien Yieira , le P. Etienne Favre, français

,

et beaucoup d autres , dont le V. Franco donne la

liste dans sa Synopsis. {AnnaHwn Soe. Jesu.)
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JNous lie savons si la lettre promise par le P. le

Jeunehomme
, devenu, Domingo de S. Nicolao, a

jamais été écrite; mais la relation de son voyage ne

nous est pas parvenue. Ses travaux, comme ceux

de tant d'autres missionnaires, ne sont connus que

de Dieu.

Le P. Dominique le Jeunehomme, entré au no-

viciat de Rouen , le 18 décembre 1613, venait de

quitter la chaire de rhétorique au collège de Rennes

et de prendre son compagnon de voyage à la Flè-

che, quand il partit de cette ville pour se rendre à

Paris, puis à Lisbonne, où il devait s*embarquer

pour les Missions.
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APPENDICE.

La lettre suivante se trouvait jointe au Voyage

du P. le Jeunehomme; comme elle donne sur l'Es-

pagne certains faits intéressants , nous croyons utile

de Timprimer à la suite de ce Voyage.

Lettre du Révérend Pere Francis Marguestauld

,

confesseur de la Reine Espagne
, fille de

France, au Révérend Pere Monod,

Mon Révérend Pere
,

Paz Chritti.

Je ne sçais si j'aurai le loisir de donner avis à

Votre Révérence, comme je desireroisy de notre

voyage; car depuis le passage en Espagne, nous

ne faisons qu'aller, et n'avons séjourné partout

qu*un jour, à Victoria, un jour à Burgos, et ce

jourd'huy a Lerma, d'où j'écris la présente. Votre

Révérence aura pu sçavoir ce qui se passa à la dé-

livrance des deux princesses, la Reine de France et
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la princesse d'Espagne, qui se fit au milieu de Teau,

en un grand pavillon
,
porté par des bateaux , cou-

vert de damas blanc et rouge, entouré de balustres,

où on passoit avec deux bacs, au milieu desquels

y avoit uu grand dais , et de part et d'autre de la

rivière une chambre de bois bien parée au dedans,

peinte au dehors, et avec une belle façade, en ar-

chitecture
,
peinture , armoiries et esciiteaux , se

regardant Tune à Tautre. Vray est que du costé de

deçà n'y avoit rien d'écrit. Du costé et d'autre de

ces chambres
, y avoit des galeries avec des degrés,

à la façon des amphithéâtres
,
pour les dames et sei-

gneurs de marque. Du costé de l'rance y avoit une

montagnette qui servoit de théâtre à un monde de

gens, qui etoient spectateurs, et au haut une grande

rangée de piquiers, d'où les bouts en fer de piques

brilloient aux rais du Soleil ; deux troupes de ca-

valene estoient au bas, un peu à quartier du costé

d'Ëspagne à proportion , mais parce que le lieu étoit

planter, il n*avoit point tant de grâce. De part et

d'autre resonnoient les trompettes et clairons, les

hautbois et les tambours. Les deux princesses pa-

rurent en niesme temps, approcliereiit en mesme

temps, entrenent dans lesdites chambres basses sem-

blableraent en mesme temps, où les courtes haran-

gues se firent j et nousy fusuies présents. Les grands

et plusieurs autres ducs, comtes, marquis, ele.

,
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d*£spagne estoient magnifiques en habits et livrées.

Les deux princesses s estant un peu entretenues

,

la séparation se fit : il n'y manqua pas de larmes

aux adieux. Plusieurs des seigneurs de deçà me sa-

luèrent et firent faste de la part du duc de Lernia et

du P. Federic de notre Compagnie
,
qui n'estoient

présents parce que ledit sieur duc de Lernia se

trouva mal en chemin et rebroussa vers Burgos;

son fils, le duc d'Uceda fit la conduite, comme

Monsieur de Guise, et à ses despcns traita tous les

jours les grands à la grandeur , le long du chemin.

Nous vinmes ce soir à Fontarabie , le lendemain à

Saint-Sebastien , et de là à journées jusques à Vic-

toria, où Ton fit entrer madame la princesse; le

dais ou poêle étoit porté par douze personnes de

qualité richement habillés; Madame montée sur

une haquenée richement harnachée, à selle d'ar^

gent^ et les autres dames à proportion. Le len-

demain, on courut taux^eaux; quelques jours après

nous allasmes à Burgos , où l'entrée fut encore plus

magniiique, bien qu'elle fust aux flambeaux , et le

lendemain , la course des taureaux et le jeu de Can-

nas, les feux artifidels et Mascams qu'on appelle,

sans masques pourtant
,
qui est une multitude de

gens à cheval richement vestus à la moresque , le

flambeau allumé en main , qui font le limaçon à la

place, puis deux à deux donnent la carrière à leurs
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chevaux , et puis se reHrent. Or le jour que Madame

arriva à Burgos y où le Hoi estoit avec le prince et

ses autres enfants , Sa Majesté partit accompagnée

de ses gardes, de gens à cheval, avec une belle li-

vrée y et des grands seigneurs , et alla au devant de

Son Altesse y environ demi lieue, où Ton mit pied

à terre , et s'estant vus, salués et bien veignés à la

royale , le Roi prit madame la Princesse en son ca-

resse et près de soi , et monsieur le prince au devant

du caresse. Nous nous y rendismes avec le P. Fe-

deric à point nommé ; car j'estois arrivé le soir de-

vant. Sa Majesté et Leurs Altesses mirent après pied

à terre à un quart de lieue de Burgos, en un mona&>

tere de Bernardines fondé par le pere de sainte [sic]

Blanche, mere de saint Loys, où la fille de Don

Juan d'Austria est abesse. Sa Majesté et lueurs Al-

tesses entrèrent dedans avec peu de seigneurs et la

suite de madame la Princesse^ et donna encore per-

mission à M. de la Pansa , aumosnier , et à M. Bi-

bera, médecin de madite Dame , et à nous d'entrer.

On alla au chœur par le dedans qui est bas , et au

fond de Teglise , les religieuses chantant le TeDeum^

et là se dit luie messe basse , entre une et deux , la

musique du Roi chantant. Nous estions à costé de

Sa Majesté et de Leurs Altesses , mais à couvert , et

les vismes à plaisir. Nous ne leur baisasmes pas les

mains. Nous vismes le lendemain le duc de Lerma,
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qui nous reçut fort courtoisement. On me donne un

Paternidad reverendissima ^ non propter me , sed

propter dominam, cuiservio in Domino
, qui m'est

bien nouveau et à confusion ; mais fl faut prendre

patience. Nous partons après demain vers Segovia
,

et de la à l'Ëscurial pour le jour de la Conception

,

que nous espérons d'y célébrer.

Je conclurai cette lettre en disant à Votre Révé-

rence, comme le P. Paul et moi ayant su que

Loyola estoit à quartier du grand chemin , et que

sans allonger nous y pouvions passer , nous eusmes

permission de quitter la cour pour deux jours

,

comme nous fismes
,
pour voir ce sanctuaire. C'est

une belle maison carrée à quatre estages avec deux

culs de lampe longs et estroits aux deux coins , sise

entre des montagnettes bocageuses, en une jolie

plaine
y
prés d'une petite rivière , et entre deux

jolies villes d'honneste grandeur, en un quart de

lieue de l'une à l'autre. Celle de deçà s'appelle As-

coitia , d'où estoit la mere. de notre bienheureux

Pere , et appartient à la maison de Loyola
,
laquelle

a deux mille ducats de revenu , si bien m en sou-

vient. Une comtesse , fille de don Juan de Borgia

marié avec l'heritiere de Loyola , et fils de notre

p. Borgia y en est seigneuresse, qui a fondé la mai-

son professe et noviciat de Valladolid. Il y a en

cette ville-là une résidence des nostres , avec deux
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classes

,
que nous vismes en passant. Du costé <le

delà est Aspeilia
,
qui est la paroisse de Loyola , où

notre bienheureux Pere se retira en un hospital

,

venant de Pifris, où nous vismes la chaire et

Teglise bien grande , et la campagne , où il prescha

aussi.

Le niayor-domo ou procureur— car la comtesse

se tient à Valladolid — est un honneste prestre

,

qui nous receut la nuit à Aspeitia à sa maison et me
montra une partie du chapelet que notre bienheu-

reux Pere apporta de Hierusalem , et y laissa ; et le

matin nous a3rant feit voir ce qui s*y peut voir delà

mémoire de notre bienheureux Fere , et un grand

image ea bosse de notre bienheureux Pere sembla-

ble à celui du noviciat, en un autel à costé droit

du grand, il nous mena à Loyola , où nous dismes

messe, en la chambre où notre bienheureux P^re

fut malade, visité de Notre-Dame et de saint Pierre,

qui est urne dévote chapelle, où une lampe luit

jour et nuit, et est au plus haut estage; nous y
vismes la verrière que le diable iéndit en sortant;

et au S* estage une petite chapelle domestique an-

cienne, où notre bienheureux Pere pria souvent, et

le B.. P. Borgia dit sa première messe. Il y avoit

tableau de TAnnonciation ancien , au bas duquel il

y avoit un lettres d'or ce mot : jbit pourquoi non ?

et puis les armoiries, et après don Ladron,
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Après notre dévotion ^ nous clisnasmes là mesuie,

au second étage et vismes Tendroit ou notre bien-

heureux Veve naquit selou la tradition. Je laisse à

penser à V. R. quelle consolation nous y receas-

mes
,
qu*au seul souvenir j commoventur viscera

mea. Voilà pour nous.

Mais que fait-on par de là, car nous n'oyons

nulles nouvelles. Âu demeurant je crois que, sui-

vant la formule, c'estoit le jour que l'élection de

N. P. General se debvoit faire
,
que je disois ma

messe à Loyola, qui fut le vendredi treiziesme de

novembre. Je me recommande tres-affectueuse-

ment aux saints sacrifices et oraisons de tous nos

Pères et Frères, après ceux de V. que je salue

ires-cberement, priant Dieu la conserver et toute la

Province en santé.

De Lerma , ce jeudi 1 6 novembre 1 61 5.

Poitiers, lyp. «i >it'réoijp. Ouoin.
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Âvant la découverte des principes de 89

et l'invention de la guillotine , la justice hu-

maine punissait certains crimes par des

supplices propres à épouvaaler. De nos

jours ^ on reproche au bon vieux temps ces

moyensde répression, et les voyages à Cayenne

sembleraient avoir des charmes pour qui se

rappelle les /ourdies de Montfcaicon et les

exécutions de la place de Grève.

Les juges d'autrefois disaient au con-

damné : <c Vous expierez votre crime dans le

•
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feu ; ») ou bien : « Vous serez rompu vifsur la

roue, et vous y resterez attaché, jusqu'à ce

qu'il plaise à Dieu vous retirer de ce monde. »

De nos jours , on vous dit : m Vous irez au

bagne ^ et là, si la honte et la souffrance

n'abrègent votre supplice, vous y vivrez pen-

dant un demi siècle! »

La sentence des anciens demandait plus

de sang} celle des contemporains demande

plus de larmes. L'amour de la vie^ l'espoir

d'ëchapper au châtiment;» portera sans aucun

doute le criminel à préférer la lente expia-

tion des modernes à la prompte et terrible

répression des anciens tribunaux.

Nous ne prétendons point examiner ici

la question des délits et des peines; et si nous

en avons dit un mot à l'occasion du supplice

d'Aimé du Poucet, roué vif en place de

Grève , c'est que nous tenons à rappeler ce

double fait: que partout oii le catholicisme a

joui 4^ quelque influence, il a fait diminuer

*
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la rigueur des supplices ^ et que toujours

,

quand on lui en a laissé la liberté , il a

rendu moins terribles les dernières heures de

l'expiation. Celle dont on va lire le récit est

une preuve , entre mille , de ce que peut la

religion pour faire accepter et presque ou-

blier des tortures dont la sensibilité de notre

siècle peut à peine supporter le récit. ,

Un criminel endurci finissant comme le

bon larron , et la place de Grève transformée

pendant douze heures en lieu de prières ^ est

un fait qui nous a para mériter la publicité.

Cette pièce conservée dans un recueil de

Documents inédits du XVIP siècle
,
porte

,

malgré son défaut de date et de signature

,

un cachet d'irrécusable authenticité. Ijc début

et le style de cette pièce indiquent assez la

main de quelque personnage de la courj et

I
1

date soit à l'été de 1661 , soit à celui de 1666.

Louis XIV n'a fait qu'un seul voyage en



VIII

Bretagne, celui de 1661 ; et ce voyage, où

s'exécuta Farrestation de Fouquet, ne semble

pas avoir été retardé^ comme celui douL parle

notre narrateur. Ce voyage ne serait-il pas

plutôt celui de Brest , (mnoncé par Louis XIY

,

pour amuser le monde , comme il le raconte

lui-même dans ses Mémoires (année 1666),

voyage annoncé, et non-seulement retardé,

mais jamais exécute? ISous laissons à de plus

habiles la iixation certaine d'une date qui ne

saurait augmenter ni diminuer l'intérêt de

notre récit.
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EXÉCUTION

D'AIMÉ DU PONGET

AmiÉ PAR Ui P. TALON.

MiUBIBDH,

Je suis ravi que le voyage du Roy et de la Giur

pour la Bretagne ait esté retardé , car cela m'a donné

occasioii de me trouver ici à un spectacle , le plus

horrible qui ait peuf^estre jusques ici paru dans

Paris. Le 20 de ce mois , un gentilhomme Genevois,

nommé Âimé du Poucet, qui avait conmiandé les

dernières campagnes une compagnie de cavalerie
,

et qui avait esté réformé Thyver dernier
,
ayant esté

surpris dans Saint-Lazare-les-Paris , après avoir

assassiné un sien amy, et lui avoir fait prendre trois

cens pistoUes par son valet de chambre, il les donna

à une demoiselle dont Tassassinateur et l'assassiné

estaient tous deux amoureux. Il fut pour cela appré-

hendé, ensuite condanmé à estre mis sur la roue en
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Grève et y recevoir onze coups vif , et estre laissé

sur la mesme roue, pour y e3q>irer quand il plairoit à

Dieu. Cela fut exécuté, et sur les six heures du soir

il fut coiHjiuifrpoiir cet effet. Il demanda dans la Con-

ciergerie, avant que de partir, le P. Talon, jésuiste
y

qu'il avoit veu deux ou trois jours auparavant dans

les cachots, eten fut assisté jusqu'à temps qu'il fust

sur la charrette qui l'attendoit à la porte de la prison.

Il le pria publiquement de ne le point abandonner;

mais les Docteurs de Sorbonne qui sont gagés pour

cela , lui dirent qu'ils ne le pouvoient pas souffrir et

que cela estoit contre leurs privilèges. Ainsi, il fut

mené au lieu de son supplice par deux Docteurs, qui

ne purent jamai» rien tirer de luy que des bla^hè-

mes, des injures et des malédictions horribles contre

tous les juges qu'il disoit Tavoir injustement con-

damné. Persistantainsi touteh nuitavec des O'is de

vengeance et d'exécration , il faisoit peur à tous les

«ssistans \ il demanda, pendant tout ce temps-là , le

P. Talon qu'on alla prévenir sur les cinq heures du
matin. Il arriva sur les six heures, et d'abord fit

appeler ces Messieurs de Sorbonne qui estoient sur

réchafiFaut,poin* leur demander s'ils agréoient qu'il

luy pust dire un mot. Je venois par bonheure d'ar-

river, et restois à cinq ou six pas de Téchaffaut; je

les entendis qui lui dirent qu'ils le feroient de

bon cœur en leur particulier, mais qu'il ne serait
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pas agréé de tout leur corps. Le Père Talon leur

répondit qu41 ne vouloît rien faire qui les choquast

et témoigner seulement au patient qu'il était venu

et qu*il allait prier IHeu ponr luy. A cela les

• Docteurs lui répondirent qu'il pouvoit se montrer

un moment, luy dire quelques mots, et ensuite se

retirer.

Le Père étant monté sur l'échafTaut , ne fut pas

sitost apperçeu de ce misérable qui blasphémoit

actuellement, qu*il s'écHa tant qu'il put: Yoylà mon
bon Père, ha ! voylà le Père des prisonniers et des

misérables, ha ! mon bon Père, secourez moy^ ayez

pitié de moy , ne m'abandonnez pas. A ces parolles

il se jeta sur luy , il le baisa , et demeura quelques

temps collé sur son visage. Ensuite il lui paria

d'une voix assez haute et qui ténioignoit tant de

' tendresse et de compassion pour ce misérable
,
que

de tous costés de la Grève, qui estoit désjà pleine et

qui ne désempUt point de tout le jour, on commença

à luy crier de tous costés : Parlez, mon père, parlez,

parlez; et ne le quittez point. A ces paroles on luy

apporta un grand crucifix
,
que le Père prit entre

ses mains , avec lequel ayant parlé quelque temps

au patient et quelque temps au peuple, on redoubla

les cris, on le pria de parler et de demeurer ; néant-

moins comme il appréhendoit que cela ne dépleust

à ces Messieurs de Sorbonne
,

qui estoient sur
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réchaiïaut , il leur dit qu'il avait fait et dit ce qu'il

pouvoit, qu'il les prioit de poursuivre et qu'ils

feroieot iofinimont plus que luy. Gela obligea le

patient et le peuple à crier encore plus haat, de

sorte que ces Messieurs mêmes l'obligèrent de de-

meurer et le prièrent de continuer , craignant que

le peuple ne crust que c'estoit eux qui ne vouloient

pas y cousentir. Cela dura jusques à huit heures du

matin, lesquelles venant àsonner au gros horloge de

la maison de ville , le Père Talon prit occasion de là,

de s'adresser au peuple et le prier, comme il Et à

toutes les heures du jour, quand elles sonnèrent, de

se mettre à genoux et de chanter tous ensemble

quelque hjrmne. Il commença parle Feni Creator

^

disant au peuple que comme ils étoient tous sur la

terre du Saint-Esprit, il falloit s'adresser à luy, pour

lui demander toutes ses grâces et toutes ses béné-

dictions sur ce misérable.

Dès lors, quoyqu'il y eust plus de vingt milleâmes

dans la Grève, on entendit partout un prodigieux

silence , ce quy obligea le Père , comme il fist le

reste de la journée, de faire arrester tout le peuple à

chaque verset, afin déparier aupatient et à tous ceux

qui estoient là, à propos des parolles qui estoient

dans le mesme verset. Ce misérable, qui souffrait

cependant des doulem^ incroyables , estoit si fort

réduit
,
qu'au lieu des malédictions qu'il disoit toute
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la nuit, il n'avoit plus que des bénédictions; mais

pourtant il n'avoit pas encore dit qu'il eust commis

les crimes pourlesquels il souffrait. Gela donna des

peines infinies à ce bon Père
,
qui taschoit par toutes

sortes de Yoyes, à le gagner , tantosten le baisant,

tantost en essuyantsonvisage, tantost en luy mettant

quelque linge sous la teste et sous les reins
j
puis il

prenoit un mouchoir trempé dans l'eau, pour luy

en faire tomber quelques gouttes sur la langue pour

estancher la soif quy lui iaisoit crier de temps en

temps qu'il brusloit etmouroit; c*estoitun artifice

pour le soulager, quand il luy deniandoit aljoire,

car la sentence estoit si grande
,
qu'on avoit défendu

à quy que ce soitde luy donner à boire. Je ne sçais

néantmoins comment, mais le Père obtint sur le

midy toute permission, par un exempt, qu'on vint

luy apporter de la part de la cour; en effet on ap-

porta sur récliaffaut de tous costés de l'eau et du

vin , et le Père , en prenant de temps en temps dans

un petit gobelet de cristal qu'une dame luy apporta

jusque sur l'échaffaut, il luy levoit doucement la

teste et luy donnoit quelques cuillerées d'eau et de

vin , ce qui donnoit tant de courage au patient qu'il

parloit au peuple avec toute la liberté possible , ce

qu'il continua jusqu'à la fin de son supplice. Sur le

midy, il obligea tout le peuple à redoubler ses cris et

ses prières pour obliger Dieu à continuer ses grâces
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sur le patient

y
qui paroissoit comme un Auge sur la

roue
f
sans oser dire mot, que pour respondre à ce

qu'on lui disoit. Ensuite, je fus obligé de faire un

tour à mon logis et de me retirer avec peine pour

m'en aller disner. Je retournay sur les deux heures

et troiivay dans la Grève un peuple si effroyable, que

que je fus près d une heure pour approcher à vingt

ou trente pas de Téchaffiiut. J*arrivay heureusement

pour entendre ce misérable qui parloit encore plus

fortement que le matin
,
qui demandoit luy-méme

pardon à Dieu et à la justice , et qui avouait luy-

mesme tous les crimes dont il avoit esté accusé , sur

quoy le P. Talon, qui relevoit toutes ses paroUes et

qui lefaisoit entendre de touscostés, porta le peuple

à crier de temps en temps : Mon Père, parlez, parlez,

parlez. En effet il estoit tousjours en action^ et par-

loit tousjours , ou au peuple , ou au patient ; sur

le quatre oucinqheures* ses plaies s'entrouvrirent;

et le sang sortant en abondance , ce Père demanda

à la compagnie quelque linge pour Tessuyer ; on

luy jetta aussitost, de tous costés, des mouchoirs,

des serviettes , des devantiers , et des dames mesme •

de condition qui y accouroient de tous costés, y
£dsoient jetter leurs mouchoirs.

En ce temps-là , le patient qui ne s'estoit encore

plaint de ses blessures et qui témoignoit une force

incroyable
,
quoyqu'il eust tous les os brisés et
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rompus dans les onze parties de son corps, où le

bourreau Tavoît frappé , se prit à -crier d'une voix

qui estonna tout le monde : Cruauté, cruauté. Alors

le Pèrê prit la parolle et lui dit : Mon cher enfent,

est-ce donc là ce que vous avez promis à Jésus-

Christ^ que vous voyez en ceste Croix , et qui a tant

souffert pour vous; souvenez*vous que vous avez

été Gentilliomnie, que vous avez été chercher la

mort dans les occasions de la guerre
,
que vous avez

icy tesmoigné tant de courage , tant de patience et

tant de confiance eu Dieu. Quoy donc, voulez-vous

TOUS laisser allerau désespoir?A qui est»ce que vous

vous en prenez? Vous avez publiquement demandé

pardon à la justice de Dieu et des hommes, vous

vous estes confessé criminel, vous me venez de

dire présentement qu'on vous avoit traité trop dou-

cement
,
pourquoi donc criez-vous cruauté. Alors

levant la main et son crucifix qu'il tenoit, il liiy dit :

Je vous commande de la part de votre Dieu et du

mien , de vostre juge souverain et du mien , de

vostrc pèreetde vostre maistre et de vostre Roy, que

je tiens enU^e mes mains et qui vous parie par ma
bouche, je vous commande de n'échapper jusqu'à

la mort aucune parolle qui témoigne aucune impa-

tience ou désespoir ; et quand vos douleurs redou-

bleront et vous obligeront de crier , au lieu décrier

cruauté, je vous commande de crier miséricorde,
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mon Dieu, miséricorde;oe qu'il fît en mesmetemps;

ce qu'entendant le Père , il pria les assistans de

joindre leurs voix avec la sienne^ et de crier tous,

comme ils firent unanimem^t, miséricordé, mon

Dieu y miséricorde. Cela fit un effet prodigieux

parmy tout le peuple, qui dès le quatre heures du

soir commença à s'augmenter, et de venir en si

grand nombre que les toits mesmes et les cheminées

enestoient couvertes, et ce, depuis la rivièrejusqu'au

haut de la rue de la Verrerie , de sorte que presque

tous les gens dé condition , qui sont dans Paris
, y

estans venus en carrosse , furent contraints d'en

descendre et se mesler dans lafoule avec leurs pages

et laquais. Ensuite le patient, qui s'estoit plaint tout

le long du jour de trois cordes, qui le serroient sur

les reins y sur l'estomach et sur le ventre et qui lui

faisoient , à ce qu'il disoit
,
plus de douleur que

tous les os qu'il avoit cassés dans le corps, cria

d'une voix épouvantable : Mon père, mon père

,

mescordes, mes cordes, mes cordes ; à ce, le Père qui

avoit tasché de le contenir tout le jour sur ce sujet,

ne sachant plus que luy dire, et luy monstrant les

douds avec lesquels Jésus-Christ estoit attaché à la

croix, il respondit d'un mesme son de voix: Mon

fils, mon fils, mes clouds, mes clouds, mes clouds.

Cela fit plus d'impression sur l'esprit du peuple que

n'eussent fait miUe sermons. En effet, le silence dés
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lors s'augmenta tellement

,
qu'on eust creu que la

Grève estoit changée en une grande chapelle , et

qu'on montroit au peuple le crucifix pendant la

Passion du Vendredy-Saint.

Sur ces entre&ites, cinq heuresvenantà sonner,

on chanta le Fèxilla régis prodeunt , et le peuple

s'arrestant à chaque verset et particulièrement à

cduy où sont cespardles, OCruXy eeoe, spes unica,

chascun fondit en larmes, et on n'entendit plus

jusqu'à neuf heures du soir que des gens qui soupi-

roirat et qui pleuroîent. Mais comme le diable fit

pendant ce temps-là tout son possible pour troubler

ce qui se feisoit, les Docteurs de Sorbonne qui

estoient assis sur l'échaffaut et se relayoient detemps

en temps sans dire jamaisun seul mot, advertirent le

P. Talon qu'il couroit un bruit par tout Paris , et

qu'actuellement, il y avait, dans la compagnie, des

huguenotsde Gharenton, qui disoient que ce miséra-

ble n'estoit point catholique , et que tout ce qu'il

témoignoitau contraire, n'estoit que feinte et dissi-

mulation , ce qui donna sujet au P. Talon de prier

ces Messieurs de dire un mot au peuple
,
qu'une

parole de leur bouche feroit plus que mille de la

sienne et qu'ils n'auroientjamais plus belle occasion

de parler et de témoigner leur zèle. Mais ils ne vou-

lurent acceptercette o£fre et le prièrent instamment

de parler, ce qu'il accepta disant qu'il le iaisoit
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puisqu'ils luy commandoient, et puis, se tournant à

toute l*assembléeyiiiuy dit : Je viens d'apprendre de

ces Messieurs, qui sont d'un des plus preux et plus

célèbres corps derEurope, qui sont gens de mérite et

de probité, des plus illustres de leur corps,et qui ne

sont icy que pour témoigner le zèle qu'ils ont pour

la gloire de Dieu et le salut de ce pauvre patient

,

qu'il court icy le bruit, que cduy que tousvoyezsur

cette roue, qui semble vouloir mourir si chrestien*

nement , est néantmoius de la religion prétendue

réformée. Messieurs, si cela est^ je le veux sçavoir de

sa bouche et de sa propre confession ; sur quoy

levant le bras avec le cruciûx^ il lui dit : Mon fils,

voylà le Dieu de vérité qui la veut sçavoir de vostre

bouche, c'est Jésus-Christ, chef de la rehgion catho-

lique , apostolique et romaine. A cela il respondit

d'unevoix vive, forte et animée : Ouy,mon Père, j'ai

vécu22 ans dans la rehgion prétendue réformée.—

L'aves-vous abjurée? luy répliqua le père. — Ouy,

répondit-il. — La détestez-vous de tout vostre cœur

commeiaulse, n^échante, damnable et pernicieuse?—

Ouy, detoutmon cœur, dit-il.—Si cela est, mon 61s,

afin que nos ennemis ne viennent point à triompher

sur des bruits iaulx et ridicules , et alin que nos amis

et nos frères se réjouissent, en apprenant cette vérité

de vous-mesnie ; mon fils, estes-vous prest à me res-

pondre à tous les points
,
qui sont contenus dans la
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profession de foy , telle qu'elle est marquée daus le

GoncOe deTrente?—Oui j'en suis content, dit-il. Sur

quoi, le Père mettant la main sur ses blessures et la

tenant toute dégoûtante de sang, se tourna devers le

peuple, et dit : Ah ! Messieurs , il me prend envie,

avec ce bras sanglant et ma main toute dégoûtante

de ce sang, d'escrire autour de cette roue la profes-

sion de foy qu'il vient de faire , afin de confondre

rinsolence de nos ennemis, et de donner à nos

amis la satisfaction qu'ils attendent.

Ensuite de quoy, monstrant son crucifix au pa-

tient, qui avait abjuré la fausse religion depuis dix

ans, il lui demanda s'il désiroit donner un baiser à

Jésus-Cbrist , son cbef : à quoy ilrépondit qu'il seroit

trop heureux, s'il pouvoit seulement baiser la croix

sur laquelle il estoit. Ce qu'ayant fait, il se tourna

vers l'assemblée, disant : Messieurs, puisqu'il est

votre frère et le mien
,
puisqu'il est fils d'une mesme

mère qui est r£glise catholique
,
apostolique et

romaine, permettez-moy que, de vostre part et delà

mienne, je luy donne un baiser de paix
;
après quoy

l'ayant baisé, il essuya les yeux et le visage du

patient, qui le pria surtout d'avoir soin
,
qu'il ne

parust sur luy aucune nudité , ce qui l'obligea à dire

à tous les assistants: Messieurs, queferez-vous dans

la vallée de Josaphat où vous serez tout nuds,

poursuivant cesdiscours avec des termesqui estoient
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cei taiiiemeut touchants et admirables , mais dont je

ne puis me souvenir. Gela alla jusqu'à près de huit

heures du soir avec la mesme force du costé du

patient et de celuy qui l'exhortoit. £n ce temps-là^

Messieurs de la cour du Parlement envoyèrent dire

au P. Talon qu'ils luy accordoient la grâce pour ce

criminel et que quoyque les forces quetesmoignoit

ce misérable, semblassent encore pouvoir durer

probablement quatre ou cinq jours , on donneroit

ordre à ce qu'il fust estranglé sans delay, avant les

neuf heures du soir. Cela porta ce Père à s'appro-

cher de luy y et à tirer de sa bouche et de sa con-

fession les dernières circonstances et tous les restes

de ses péchés^ après quoy luy ayant fait faire un

acte de contrition et tout ce qui est nécessaire à un

homme qui est dans cet estât, il luy donna l'abso-

lution^ et fitchanter à toutlemonde le SalveJiegina,

lequel estant fini et huit heures venant à sonner , il

se jetta sur luy et le baisant tout baigné de ses larmes

et le front et les mains marqués de son sang, il luy

dit : Mon fils, voicy la meilleure nouvelleque je vous

puisse jamais donner
,
voicy la dernière heure de

vostre vie , il ne faut pas en perdre un moment
;

mon fils, ne manquez à rien de vostre partj et vous,

Messieurs et Mesdames, mes Frères et mes Soeurs,

restons, nous tous, à deux genoux et demandons à

Dieu la grâce que cette heure luy soit heureuse et
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qu'il puisse heui*eusement mourir; mes Frères, ap-

prenoDS tous avec luy comment il Êiut mourir. A
ces parolles, tout le monde s'estant mis à deux

genoux y il commença à faire tous les actes qui sont

nécessaires et essentiels à ce dernier passage ; il fit

publiquement et enfrançois, afmde pouvoir estre

ouy de tout le monde , les prières que TEglise a

coutume de faire pour les agonisants.

Il fît respondre le patienta Jésus-Christ en croix

,

et il luy fit dire les sept dernières parolles qu'il dit

avant sa mort; à mesme temps, il demanda à tout

le peuple une charité pour le patient, c'est à sçavoir

que ceux qui voudroient luy accorder de faire dire,

les jours suivants, quelques messes pour son âme

,

luy témoignassent en levant la main. Chose estrange

à ce que voyant tous ceux qui estoient présents , il

y eust plus de dix mille personnes qui levèrent la

main, et entr*autres en cette foule un pauvrehomme
qui estoit sans pourpoint, ce qui obligea le Père de

dire à rassemblée:Messieurs, voyez-vous ce pauvre

homme à demy-nud? ah! mon amy, dit-il, Dieu te

récompensera avec usure, et en attendant, voylà son

Fils et son Jésus qui te donne sa bénédiction. Cela

redoubla les prières et les instances de tous ceux qui

le virent et ces clameurs donnèrent tant de joye au

patient qu*il se prist à sousrire, en regardant le Père

Talon qui luydit: Quoy, mon fils, vous riez!—Ouy,
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mon père, loy dit-il.—Maisqu'avez-vousà tire? luy

dit le Père. — C'est, luy dit-il, c'est que je suis con-

tent.—Et pourquoy ? luy répliqua c« Père.— Parce

que, luy dit-il, j'espère voir bientôtmon Dieu, et que

je crois présentement estre en grâce avec luy. Sur

quoy, le Père se tournant vers toute l'assemblée : Ah !

messieurs , dit»il
,
pourriez-vous dire en vérité que

vous estes contents? pouvez-vous dire que vous

estes en grâce? taschons donc tous de nous y mettre ;

mes enfans, promettez-moy tous de faire au plus

tost pénitence y de faire tous une sincère, entière et

générale confession, et faisons tous ensemble avec

celuy que vous voyez expirer sur cette roue un par-

fait acte de contrition. Ce fust alors que tout le

monde fondist en larmes et que la Grève, où il y
avait pour lors, à ce que dit tout le monde, plus de

quarante mille âmes, parust, ainsy que leur dit ce

bon Père, comme la vallée de Josaphat, et la roiie

comme une image du Calvaire. Cela eust duré plus

longtemps , si cette dernière heure eust duré davan-

tage , mais le bourreau paraissant sous la roiie et

mettant insensiblement la cordesur le col du patient,

le Père luy parla quelque temps à l'oreille , et puis

il luy donna ou labénédiction ou Tabsolution ; enfin,

l'interrogeant à haute voix et le patient lui répondant

de mesme force, il lui demanda s'il luy restoitencore

quelques soupirs pour donner à Jésus-Christ et à sa
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sainte Mère?—Ouy^ mon Père,répondit-il, je donne

de tout mon cœur ce qui me reste de vie et de

soupirs à Jésus et à Marie; ce que disant cinq ou

six fois, et criant tant qu*il pouvoit : O Jésus

,

ô Marie , il expira presque au mesuie moment.

P0rriBR8.~TYP0«UkPaiB DB HEMM OUftlR.
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Tout le monde connaît les excellentes

qualités des habitants de la Bretagne. —
Nous parlons de la Petite et non de la

Grande. — Tout le monde admire la foi

des Bretons, lenr lidélité, leur courage,

et combien est ferme leur yolontë. Cette

vdlonte si ferme leur a été, on le sait, assez

souvent reprochée comme un défaut , ou

du moins, comme l'excès d'une qualité.

Ce défaut, où, si l'on veut, cét excès, n'a

pas manqué d'être exagéré par les mauvaises

langues nées hors de l'Armorique, et le

défaut de quelques-uns, attribué à tous.

Ce mauvais procédé de province à province

est vieux eomme le monde et semblerait

ne pas vouloir finir avant lui. Pour nous.
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te

ayant à parler de quelques Bretons passa-

blement entêtés, nous éviterons, comme

la justice le demande, de généraliser le

défaut de ces quelques-uns.

JNous avons à publier le récit d'une con-

testation , disons mieux , d'une guerre

doqt la durée égale et même surpasse la

plus classique de toutes , celle de Troie

racontée par le vieil Homère. La ville de

Brest, théâtre de la guerre dont nous allons

donner le récit abrégé , n'a pas besoin d'un

Homère pour raconter le siège de son

église y la poésie n'ayant rien à voir en ces

interminables débats , un des plus illustres

monuments de la chicane contre le bon

droit. Mais, sans plus de précautions ora-

toires, livrons le fait à l'impartialité des

lecteurs.

Vers la tin du XVII« siècle , Brest n'a-

vait pas encore d'église convenable. Louis

XIV voulut lui en donner une, et en

même temps doter la ville d'un séminaire
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destiné aux aumoaiers de la marine royale.

Si le but , si le projet fut excellent , les

moyens , mal choisis , mal combinés , en

,
compromirent le succès. Le roi voulait, en

bâtissant l'église de Brest , la faire servir

,

en même temps , et d'église paroissiale et

de chapelle pour sou séminaire des aumô-

niers de la marine ,
dirigé par les Jésuites.

Cette rjéunion, dans une même église, du

clergé séculier et régulier, i'ut assurément

une mauvaise combinaison. La Compagnie

de Jésus en fut la victime, mais, suivant

la coutume , accusée , dénoncée comme

étant l'auteur de la discorde. Âpres dix

ans de guerre et un demi-siècle de contes-

tations, on finit par où l'on aurait dû com-

mencer : c'est-à-dire abandonner entièrement

Fusage de l'église aux habitants de Brest

et bâtir une chapelle pour le séminaire de

la marine.

On a beaucoup écrit sur cette aflfaire de

Brest} mais l'ignorance ou la passion tenait
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la plume , comme il arrive d'ordinaire

quand les Jésuites sont en cause. La vérité

sur cette affaire, se trouve, non dans les

pamphlets de l'époque, mais dans les docu-

ments officiels. Ces pièces officielles forme-

raient un wr-folio parfaitement ennuyeux, et

personne n'ouvrirait un pareil ballot d'o-

pium. Sur ces pièces officielles on a fait un

extrait, oii l'affaire de Brest est complète-

ment et très-exactement racontée. Ge récit,

nous le publions sans crainte de le voir con-

tester. Mais cet extrait, nous demandera-t-on,

n'a-t-il pas été fait de la main d'un Jésuite?

— Oui indubitablement
,
malgré le défaut de

signature. — Alors, nous dira-t-on, c'est un

procès raconté par une des parties? — Soit

,

mais oii a-t-il été défendu à un honnête

homme de témoigner dans sa propre cause,

surtout quand son témoignage, même dans

les moindres détails, s'appuie sur des docu-

ments incontestables et pour la plupart

incontestés?
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Ces pièces, ces documents officiels, malgré

riiabilelé des Jansénistes et leur persé-

vérance à faire disparaître des témoignages

embarrassants, existent encore dans plusieurs

dépôts publics et particulièrement dans les

archives de la marine et dans celles de

rEmpire. Puis la bibliothèque de Brest n'est

pas la seule à posséder certaines pièces

curieuses et peu connues.

Nous donnerons en forme d'appendice, et

pour rédificatioQ de tous, un nombre suffisant

de pièces justificatives : elles satisferont cer-

tainement les lecteurs honnêtes j mais pour

ceux dont le parti pris est de trouver les

Jésuites en faute, nous ne prétendons point

leur interdire cette ordinaire et malsaine

consolation.
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ÉTABLISSEMENT

Dl LA

COMPAGNIE DE JÉSUS
A BREST

PAR LOUIS XIV. ^

Mos Rois très-chrétiens ont toujours montré

beaucoup de zèle pour le salut de ceux de leurs

sujets qui consacrent leur vie à la défense de l'État.

Mais on doit avouer que Me service de la marine,

offre au ministère spirituel des difficultés spéciales.

Les ecclésiastiques^ souvent peu cpunus, qu'on y
employait, manquaient parfois des qualités requises

pour s'acquitter convenablement de leurs devoirs,

« en sorte dit le roi dans ses lettres-patentes^

pour l'érection d'un séminaire (ies aumôniers de

marine^ « que ceux qui composent ies équipages

« de nos vaisseaux , se sont trouvés sans les secours

« spirituels qu'ils en devaient espérer, et même
« ceux de ia rdigion prétendue réformée, servant

« sur nosdits vaisseaux, n'ont pas eu les instruc-

« tions nécessaires pour se convertir j».
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Il est vrai que M. Golbert avait eu plus d'une

fois recours au dévouemeni: des Pères de la Com-

pagnie de Jésus; mais il ne leur était pas possible

de fournir à la ïuarine royale un nombre suffisant

de religieux. Le roi se résolut donc de fonder à

Toulon, à Rochefort et à Brest, des séminaires

maritimes. Celui de Brest £ut élâbli en 1681 au

bourg de Folgoët, situé à cinq lieues de la ville et

siège d'une collégiale de fondation royale, qui fut

supprimée. Les revenus en furent affectés à Tentre-

tien des directeurs et aumôniers.

« Nous voulons et nous plaît qu'il soit établi au

« dit lieu de Folgott, un corps de communauté ou

séminaire de prêtres séculiers, dans lequel seront

« instruits de jeunes prêtres pour servir d'au-

« moniers sur nos vaisseaux , et administrer
,
quant

« au spirituel
y

l'hôpital des malades et invalides

« dans notre ville et port de Brest. Voulons que

« ladite communauté soit sous la juridiction de

« rÉvéque diocésain [Mgr de St-Pol)
,
composéed'un

« supérieur qui sera par lui choisi, et d'un aussi

n grand nombre de prêtres que les logements et

<t revenus que nous y destinons pourront sup-

« porter : entre lesquels ecclésiastiques, il y aura

« un maître qui enseignera la théologie auxdits

u jeunes prêtres, et un autre qui les instruira dans

« les cérémonies de TÉglise. »
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Le premier supérieur fut M. Madec, prêtre pieux

et zélé, maïs d'un caractère difficile. La bonne

harmonie ne put subsister longtemps entre le direc-

teur et les aumôniers, et comme la distance de

Folgoët à Brest rendait pénible le service de l'hô-

pital et des vaisseaux ^ le roi, informé de ces cir-

constances, pensa à transférer le séminaire dans la

yille et à le confier à une communauté religieuse :

ce qu'il fit, vers le'même temps, pour Aochefort

qu'il donna à MM. de S. Lazare, et pour Toulon,

où il plaça les Pères de la Compagnie de Jésus.

L'établissement des Jésuites à Brest en 1686

semble se rattacher à des faits antérieurs. Il est

bon de les rappeler.

Les Jésuites qui élevaient , dans leurs collèges de

la Flèche et de Paris, la jeune noblesse destinée aux

armes ou à la marine, avaient commencé, dès la

première moitié du dix-septième siècle , à donner à

leurs élèves, des leçons de mathématiques, de

physique, d'hydrographie et autres sciences propres

à la carrière que ces jeunesgens devaient embrasser.

Ainsi de 1616 à 1626 , même avant l'époque où

le nom d'hydrographie se trouve pour la première

fois dans nos lois le P. Jean-François, professeur

* nans rordoooanoe de 1629* autrement nommée code Michaud,

gui est attribuée au gante des sceaux , de MariUaii , il est question

d'écoks d^hifàrograpkk pour les jeunes marins. Art. 433 et A34.

lyiii.
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de mathématiques à la Flèche

,
préludait déjà dans

ses leçons au cours de science nautique.

Au P. Jean François succéda le P. Pierre Bourdin,

célèbre en son temps par ses ouvrages de mathé-

matiques et par son livre de tort des Jortifications\

il Alt remplacé par le P. Georges Foumier dont le

grand ouvrage sur \hydrographie a fait époque.

Le P. Foumier, ainsique plusieurs autres Jésuites,

avaient joint à la science qui s'acquiert dans les

livres celle que donne l'expérience ou la vue des

choses \ ils avaientaccompagné sur mer, dans leurs

expéditions, plusieurs des plus habiles marins de

leur siècle.

En 1670,*Louis XIV créait une compagnie de

deux cents gentilshommes qui , sous le nom de

Gardes de la marine^ étaient répartis dans les prin-

cipaux ports du royaume, Brest , Rochefort 'et-

Toulon. £n 1682, cette compagnie des Gardes de

la marine fiit portée à Jiuit cents hommes : une

médaille fut frappée à cette occasion. Il est pro-

bable que vers i 670 les Jésuites de Toulon donnè-

rent des leçons de mathémathiques aux (rardes

marines de ce port militaire. Ce qui est certain
,

c'est que vers le même temps Louis XIV établissait

un Jésuite professeur ro} al d'hydrographie à Nantes

et à Marseille.

A Tépoque où Colbert et son fils Seignelay orga-
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nûsaient la marine royale de 1681 à I6â9> on voit

le gouvernement français demander aux supérieurs

de la Goiypagnie de Jésus des aumôniers pour sui-

vre les expéditions navales.

La Compagnie ne se trouva pas en mesure de

donner un nombre suffisant d'aumôniers pour£aire

le service sur tous les vaisseaux de la marine royale;

seulement elle fit entrevoir qu'elle n'était pas oppo-

sée^ comme ii s'était déjà pratiqué plusieurs fois^ à

ce que quelques Jésuites fussent attachés de temps

à autres à des expéditions maritimes. Ce fut à ce

propos que le gouvernement proposa à la Compa-

gnie de se charger de TinstnicHon des aumôniers

de vaisseaux. Les premières propositions en avaient

été faites au Provincial de Lyon, pour, la ville

de Toulon. De semblables propositions furent

ensuite adressées au Provincial de France pour la

ville de Brest. Enfin en 1685 un accord était passé

entre le ministère de la marine, dirigé alors par

Colbert de Seigoelay / et les provinciaux de France

et de Lyon ,
par lequel les Jésuites se chargeraient

des séminaires de marine à Brest et à Toulon , et

s'engageraient de plus à y entretenir un professeur

dliydrographie

* Ces divers détails onl été tirés de la cm'respondance du géné-

ral de la Compagnie avec les Provinciaux de France, de 1681 à

1686. Les notes ont été prises sur fiiècet originaleSfqtin te conaer-

vent aax arctiives du Gesù à Home.

F. f
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Tels furent les événements qui préparèrent ren-

trée des Jésuites dans la ville de Brest. L'initiative

semble en appartenir au gouvernement et spéciale-

ment à Colbert ^

Voici d'après l'ordonnance de Louis XIV pour

les armées navales ^ quelques-unes des clauses de

l'accord passé entre le gouvernement et la Compa-

gnie de Jésus pour l'établissement des séminaires

de marine à Toulon et à Brest.

. « Les Pères Jésuites seront tenus (suivant Tac-

« cord fait avec euxj de fournir à perpétuité , savoir

« ceux de la province de Lyon , douze personnes

« de leur société , de vie et mœurs exemplaires
,

« dont neuf seront prêtres et trois frères , dans le

« séminaire de Toulon ^ et ceux de la province

* On doit ajouter que le gouvernement (tout occupé alors à faire

rentrer les protestants dans le sein de relise catholique) avait

aossi inteuCion , en appelant les Jésuites à Brest, de les einployer à

la conversion des hérétiques et à riostruction des nouveaux con-

vertis. Gela ressort descorrespondances du Roi, ou de Seignelay son

ministre, avec H. Desclouseaux, commissaire de la marine à Brest ;

ainsi par exemple, dans la lettre du 18 décembre 1685, le lloi fait

demander à M; Desclouseaux , des nouvelles des conférences que

les Jésuites avaient commencées avec MM. de ta religion prétendue

réformée {Archives de la marine, registre des ordres du Roy, en

1685, p. 616).

• P. 399 et suiv. Cette ordonnance de Louis XIV et signée

Colbert, est du 15 avril 1689; elle a été imprimée en un vol. in-i2,

la même année, à Paris , chez Michalel , rue Saint-Paal.
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« de France, un pareil nombre dans celui de

« Brest, pour instruire, nourrir et loger vingt

« jeunes prêtres séculiers, en chacun de ces sémi-

« naires, et les rendre propres à faire les fonctions

« d aumôniers sur les vaisseaux.

t Les Pères Jésuites auront aussi la direction

0 spirituelle des Hôpitaux de Toulon et de Brest.

« Chaque séminaire sera composé d'un supé-

« rieur, d*un instructeur, pour servir de confesseur

« aux aumôniers , et faire les conférences à certains

« jours delà semaine ; de deux professeurs Jésuites

1 pour enseigner la théologie morale et les mathé-

« matbiques; de quatre missionnaires pour instruire

« les gardes , soldats , matelots et autres gens, de

« marine
,

prêcher dans la ville
, y visiter lesi

« malades et ceux de l'hôpital , confesser et &ire la

« mission sur les vaisseaux pendant qu'ils seront

« dans le port : il y aura aussi un procureur et

• trois frères pour le temporel du séminaire.

« Sa Majesté donnera
,
pour la subsistance du

« séminaire et aumôniersde Brest, la sommede trois

« mille livres de rentes et biens de la maison de

« Folgoét réunie au séminaire, trois mille livres à

« prendre sur les états de Bretagne, et le surplus

. M sera payé par le garde du Trésor Roval jusque

9. à ce que sa Majesté leur ait pourvu d'un fonds

« amorti par union de bénéfices ou autrement.
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« Ce» deux séminaim jouiront des luémes hon-

« neurs
,
avantages, privilèges, franchises, exenip-

« tions.et in>aiUDités dont joui&&eût les maisons et

« commuDautés de fondation Royale, même du

ft privilège de faire entrer quinze tonneaux de vin

« pour chacun an quittes de tous droits , et encore

« de trois niinots de sel chacun, pour leur franc salé.

« Les supéiieurs des séminaires tiendront la

« main à ce que chaque vaisseau ait un bon prêtre

« pour aumônier, d'une vie exemplaire, capable et

« exercé dans la conduite des âmes.

Lorsque sa Majesté fera mettre en mer une

« escadre de cinq vaisseaux et au-dessus, dans les

« ports de Toulon et de JUrest , les Pères Jésuites

« des séminaires, seront tenus de faire embarquer

a un ou plusieurs de leurs missionnaires pour

• diriger les aumôniers de l'escadre ^. »

* La position des Jésuites à bord des bâtiinenls de l^tat n'était •

pas Uîie sinécure et leurs excursions n'étaient point voyages d'agré-

ment , comine on peut le voir par le passage suivant extrait d'une

vie nianusorile du I'. Cliampion :

« Jamais le P. Cliampion ne travailla plus à son gré que dans ses

deux missions uiarilinics; c'est ciinsi qu'on peut nommer les deux

voyages qu'il fit avec Monseigneur le vice-amiral , Comte (niainte-

nant maréchal) d'Estrées, à qui il fut donné pour servir sur les

vaisseaux. Il était seul Jésuite sur son bord. Quelle joie de se voir,

comme saint François-Xavier , son cher patron, d'un côté sans

aucune consolation humaine , de l'autre délivré d'ua charilabJe

oenaeur qui «tirait eu le pouv4»ir de modérer son lète et de s-oppoeer

1
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Pour la subsistance du séminaire et des autnô-

.

niers, les Jésuites acceptaient la foiidatioD sur le

pied de trois cents livres par téte, somme foit

à ses saintes indiscrétions. Le viod-amiral fui si puissamment tooebé

âe ses Iwos eiemples et de sa conversation toute sainte quMI conçut

dte lors pour lui, comme nous le dirons, une estime et une amitié

très-particulières. Voici ee que je sais de ces deux expéditions

rolHtaires: premièrement parce qu*il en écrivit A sa famille pour la

tirer dMnquîétude et puis par ce que j'en ai appris de lui-méioe et

tic la bouche de ceux qui firent le voyage avec lui. »

a L'an 1675 une flotte Indlamlaise étant venue attaquer Cayenne

,

qui n'avait qu'un petit iort et très-peu de soldats pour le défendre ,

s'en emjiara fort aisément et en chassa les Français. C'est une llede

la Guyanne sur la côte de la mer du Nord de l'Amérique méri-

dionale. Elle a environ sept lieues de longueur et dix-huit ou vingt

de circuit. Les Français s'y étaient établis sous le lègne de

Louis XIII et avaient donné son nom au fort qu'ils y avaient bâti.

L*an iS26 ils en furent cbassés et n'y purent rentrerque l'an 16/iO.

ds en furent chassés une seconde fois en i65A, et les OoUandais

en demeurèrent les maîtres jusqu*à ce que i*àn lê6/k , NM. de Tracy

et de la Barre les en dépossédèrent ; mais dix on douze ans «près ils

s^en rendirent maîtres tout de nouveau. Le Roi ordonna à M. le

vice-amiral de France, le comte d'Estrées, d^en aller faire la con-

quête. Il partit de Brest au commencement d^oetobre 1676 et arriva

à la vue du fort le 17 de décembre et le trouva défendu de vingt-

six pièces de canon et de trois cents soldats. Il ne leur donna pas

le temps de se reconnaître. Jl débarqua en diligence huit cents

hommes et marcha droit à fennen)! qui avait osé sortir avec deux

cents de ses gens. Il les poussa avec vigueur et les obligea de rentrer

dans leur fort. Ils n'y firent pas une longue résistance. Le Comte

,

dès la nuit, les fit attaquer l'épée à la main , à la française, et les

<lélogea honteusement. »

« C'est è cette première expédition que M. le comte d*E8trées
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insuffisante. Messieurs de S. Lazare, mieux avisés,

en exigèrent quatre cents ^ pour leur séminaire de

Rochefort. Le fonds, pour celui de Brest, se com-

connut le mérite du P. Champion. 11 lai Vit faire Bor son bord tout ce

que saint Ftvnçois-Xavier , qnMl se proposait pour modèle, avait fût

autrefois sur les navires des Portugais en allant aux Indes. Il y prê-

chait, il 7 iostraisait les soldats et Téquipage,Uy faisait la prière, ily

disait la messe , il y apaisait les querelles des soldats, et réprimait

les désordres des matelots. Il y servait les malades et passait le

reste du temps enfermé dans sa«petite chambre y faisant oraison et

s^entretenant avec Dieu. »

« Lorsqu'on abordait dans quelque lie où il y avait des mission-

/ naires, comme il y en a dans toutes celles de l'Amérique, ou

Jésuites, ou Jacobins, ou Capucins, il allait leur offrir ses services

et partager la besogne avec eux , et quand il savait qu'on devait y

faire un assez long séjour , il prenait quelques-unes de leurs cures

' à desservir ,
parce qu'un seul curé est souvent chargé de plusieurs

paroisses fort éloignées. Son grand plaisir était d'instruire les

esclaves nègres qui lui faisaient plus de pitié à cause de la dureté

de leurs maîtres et des mauvais traitements qu^on leur feit 11 eut

même le bonheur de convertir deux négresses qui n'avaient point

encore de religion. Il souflirait beaucoup des ch&leurs du climat

fort contraire à son tempérament, et ses migraines en étaient nota-

blement augmentées, mais son zèle l'emportait sur toutes ces in-

commodités. »

« La compassion qu'il avait des misères corporelle§ et spirituelles

de ces pauvres barbares lui demeura toujours dans le cœur. Il ne

cessa depuis son retour de chercher les moyens de les soulager

auprès des personnes charitables de sa connaissance et leur fit

envoyer de la toile pour les habiller et d*autres secours semblables

pour leurs plus pressantes nécessités, dont il avait pris oonnais*

sance sur les lieux. »

'« IHeu a permis qu'on ait su par des personnes qui avaient MX le
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. posait de trois mille livres de rentes et biens de la

maison de Folgoët, réunie au séminaire, do trois

mille livres de rente à prendre sur les États de

voyage avec loi» noe parUe dea actes de charité qa*i1 croyait devoir

demenrer inodlQua. On a appris par exemple , quMl passait pour

un saint dans le vaisseau , qu*il ne sortait de sa chambre que pour

les fonctions de son ministère , qu*U était d^nne assiduité char-

mante auprès des malades, qu'il leur distribuait souvent tout ce

qu'on lui donnait pour ses usages et que plus d'une fois on Fa vu se

charger de ces n]iséial)Ies et les apporter dans son lit, se couchant

auprès d'eux sur les planches , et leur rendre les services les plus

bas. il avait une grâce particulière pour assister les moribonds,

et, dans ces derniers moments, il savait faire entrer dans les cœurs

les sentiments propres de cet état. Enfin ces ofilccs cliaiitables

lui avaient tellement gagné l'estime , le respect et Taraitié de tout

le^nonde que M. le vice-amiral
,
qui ne pouvait s'en taire, se voyant

obligé à faire un second voyage en Amérique , dont nous allons

parler, demanda instamment aux Supérieurs qu'on lui donnât le

P. Champion sur son bord , comptant beaucoup sur sa charité , sur

sa sagesse et sur le crédit que sa vertu lui donnait auprès des

soldats et des matelots. Le Père accepta avec joie la nouvelle occa-

sion que Dieu lui présentait, et il y trouva de quoi exercer son zèle

d^une manière encore plus héroïque que dans le premier voyage. »

« Voici ce qu*il écrivit à sa belle-sœur en s'en allant à Brestpour

8*embarquer :

« Les Supérieurs m*ont déterminé à accepter la proposition qui
'

« m'a été faite par M. le vice-amiral de l'accompagner encore sur la

« mer. Nousnesavonsoùnousallons; mais les dangers que j'ai courus

« m'ont rendu hardi. 11 ne faut rien craindie sous la protection de

« lasainte Vierge.» Il partit de Brest au commencement dumoisde

mai 1677 , comme il parait par sa letlic du sixième , par laquelle

il dit adieu à sa sœur. «Nous partons, dit-il, dans deux jours; le

• voyage sera plus long qu^on ne me Tavait £adt espérer. Nous
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Bretagne, selon la concession faîte dans l'assemblée

tenue à Dinan au mois de juin de cette année 1685,

ainsi que de quarante mille livres une fois payées

« allons dans rAmériqne, et nous passerons par le Portugal.

« Heureux si je suis de retour aTaot le earènie M Tannée pro-

« chaîne. » Il n'en fut pas quitte pour si peu de temps , puisqn*au

mois de juin de Tannée 1678 il était encore dans Tlle de Saint-

Domingue , de sorte qu'il n'arriva en France qu'au mois d'août

suivant, après plus de quatorze mois d'une navigation pleine de

dangers, dont nous allons raconter le détail ainsi que je l'ai appris

non-seulement de ses lettres , mais encore de sa propre bouche. »

« I.C Roi .content des succès de la première navigation qui nous

avait remis en possession de Cayenne , songea .'i assurer le repos

et le commerce des colonies françaises en enlevant aux Hollandais

les forts qu*ils avaient bâtis dans le pays et qui leur donnaient le

moyen de troubler notre négoce et d^alanner souvent nos habita-

tions par des attaques Imprévues. Il envoya donc des ordres à

M. le vioe-amiral de se remettre eu mer et d*aller faire quelque

nouvelle conquête.On lui donna une escadre de six bons vaisseaux,

de quatre frégates et d*un brAlot II se crut capable de tout entre-

prendre avec ces forces, il jeta les yeux sur la conquête de Tabago.

C*est une des lies Caraïbes ou Antilles dans l'Amérique où les

Hollandais avaient placé une de leurs colonies, riche par le trafic

du tabac. Ils y tenaient une escadre qui incommodait fort notre

commerce dans TAmérique. Elle était en ce temps-là de dix vaisseaux,

trois autres moindres bâtiments et d'un brûlot. Le vice-amiral

partit de la Martinique le onzième de février et parut au commen-

cement de mars à la hauteur de l'Ile. Le fort était en très-bon état,

et l'escadre renfermée dans le port où il n^était pas aisé de la forcer,

parce que rentrée en était si étroite , qu'on ne pouvait y mettre

deux vaisseaux de front. U fit sa descente dans l'Ile sans opposition,

mais il trouva que le fort n^étaitpas insnltable. Il crut qnll valait

mieux tenter rentrée du port. Il s*y présenta le troisième jour de
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pour les bâlinients. Le surplus, qui montait à dix

mille cinq cents livres par an devait être fourni par

le garde du trésor royal
,
jusqu*à ce que le roi

mars. Il y fut reçu par le plus gros vaisseau qui vint pour lui

disputer le passage. Il trouva moyen d'y mettre le feu et d'entrer

ensuite et faire suivre à la file le reste de son escadre. On y brûla

tous les vaisseaux hollandais , et ceux qui étaient dans le fort

perdirent courage à la vue de cet acddeot et se rendirent. »

« On sera bien aise d*apprendre par nne lettre da Père quelques

particularités du voyage qui ne se trouvent pas ailleurs. Void ce

qu'il écrit de la Grenade , le ao de décembre 1677 : « Notre naviga-

€ tion a été très-heureuse; en deux mois et dix jours, nous avons

« été à la côte d'Afrique, prendre et détruire les deux forts des

e Hollandais dans TUe de Corée et au cap Vert. Ces forts ne nous

« ont coûté qu'environ trois cents coups de canon, sans qu'aucun

« homme ait été tué de part ni d'autre. De la nous sommes venus

« prendre et ruiner leur fort de Tabago dans rAmérique. Dès

«c la première attaque que nous fîmes, la troisième bombe que

V nous y jetâmes tomba sur leurs poudres. Le feu se communiqua

• en un moment aux canons , aux grenades , aux mousquets et

« enleva le fort sans qu*il ait paru depuis aucun vestige de trois

« b&timeots qu'on y voyait. Environ deux cents hommes ont été

m enlevés, écrasés, brûlés, déchirés d'une horrible manière. J*y

m accourus avec M. le vice-amiral : c'était un étrange spectacle de

« voir de tous côtés , des corps morts ou mourants, rôtis , écrasés,

« ensanglantés et des membres déchirés. Je donnai ^absolution &

« quinze ou seize pauvres catholiques mourants. Un Père Jacobin

« qui était avec moi rendit le même oflîce à six ou sept quoiqu'il y

« eût bien du danger â nous tenir là, parce que quelques grenades

«. éclataient encore de temps en temps. J'aidai aussi à déterrer de

« pauvres gens à demi ensevelis sous des canons , sous des coffres

« ou des amas de terre qui les empêchaient de se sauver.

• On peut compter que les Français ont fait perdre aux Hollandais
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y pourvût par union de bénéfice ou autrement.

Ce contrat fut passé le 25 décembre 1685 par

M. le marquis de Seigneby, ministre de la marine

« la dépense de quatre minions quMis y avaient employés , en leur

« ôtant ou en lear rainant quatre belles colonies. Nous allons après

a cette expédition Wsiler toutes nos îles et pourvoir à leursûretépar

« les forlificalions que nous y ferons faire. En retournant nous pille-

« rons quelques-unes des Iles espagnoles. Presque loul notre monde a

« clé malade; je ne l'ai point été. Je suis seulement toujours un peu

« indisposé dans ces pays chauds. »

« Il est aisé de juger l'exercice que lui donna ce grand nombre de

malades , la Providence Payant soutenu pendant ces grosses fati-

gues , pour la consolation et pour le service de ces misérables. Ce

ne fut que pour le disposer au mallieur qui lui arriva dans la suite

du voyage, où il faillit perdre la vie en se sacrifiant généreusement

pour le salut de ses frères. »

« M. le comte d'Kstrées , depuis la prise de Tabago, était demeuré

à ta Martinique et à la Guadeloupe , résolu d^aller an printemps

chasser les Hollandais de Hle de Curaçao. Il mit à la voile le 7 de

mai avec quinze vaisseaux de guerre et sept armateurs. Mais quatre

jours après, par la faute des pilotes qui ne connaissaient pas assez

ces mers, toute celle flotte s'engagea dans des courants si rapides

qu'elle ne put s'empôcher d'aller échouer sur les bancs de l'Ile aux

Oiseaux. Il y péril sept gros vaisseaux , une flûte et trois armateurs

avec cent cinquante hommes de l'équipage, qui, se voyant maîtres

des tonneaux d'eau-de-vie restés à fond de cale, par une brutalité

incroyable, aimèrent mieux se livrer à une mort certaine, que de

se priver du plaislr.de s*enivrer. Mettons premièràment la çbose

telle que le Père récrivit lui-même à sa belle-sœur, de nie de Saint-

Domingue , le 13 de juin , et puis j'y ajouterai ce que lui-même

m en a dit , et à quelques-uns de ses plus intimes amis : « il faut

a vous faiie savoir, dit-il, qu'il y a aujourd'hui un mois que
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d'une part, et de l'autre par les RR. PP. Pallu,

provincial^ et Isaac Magnao, procureur de la Pro-

vioce de France, avec autorisation du R. P. Charles

de Noyelle, général de la Compagnie.

c pièu m*a tiré da plus grand péril où je me aoiB trouvé en toute

« ma vie.

« Lé onzième de mai, au commencement delà nuH, nous échouft-

« mes sur un écueil d'une île déserte. Les sej)l plus beaux vaisseaux

o de noire escadre et cinq autres moindres se trouvèrent arrêtés

(. sur des roches en moins d'un quart d'heure. Dieu voulut qu'ils

« ne se brisassent pas tout d'un coup, comme il y avait de Tappa-

« rence qu'ils auraient fait si Dieu n'avait eu pitié de nous. Jugez

• en quelle consternation nous passâmes le reste de la nuit. Mous

« fîmes plusieurs prières. Je donnai l*absolution ft tous nos gens

« en général et à plusieurs en particulier. Tous nos officiers nous

• abandonnèrent et se sauvèrent dans des chaloupes. Nous atten-

« dions la mortà chaque moment. Tenciourageais tout notre monde,

c Le lendemain de grand matin , M. le vice<am!ral envoya son canot

« pour me prendre. Mais outre que je n'en fus pas averti
,
je n'eusse

« pu me résoudre à quitter tant de pauvres gens dans ce danger,

a Je demeurai donc avec eux et depuis ce temps-là nul canot ni

« chaloupe ne vint plus nous secourir. Le deuzièroe jour sur les dix

« heures , notre beau grand vaisseau , après avoir bien résisté à la

« mer, s*onvrit en deui. Nous nous retirâmes sur le o6té entier.

« Chacun songea à se sauver , les uns à larnage , les autres-sur des

« radeaux ou planches attachées ensemble* Je passai dans ce dan-

« ger tout ce jour-là et la nuit suivante , et le lendemain jusqu'au

« soir, sans boire ni manger , ni reposer. Enfin , voyant qu*n ne

« restai! plus qu'environ quarante personnes sur les débris de notre

« vaisseau et que je ne leur étais plus utile, je persuadai à notre

« pilote de lier ensemble quatre ou cinq inéchanlt s planches ou

« avirons sur lesquels nous nous mîmes à la merci de la mer. Sou-
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Dès le mois d'avril précédent, le Roi avait fait

acheter la ferme de Tronc-Joli, vaste terrain

,

appartenant au sieur Thomas le Mayer de la Ville

neuve, alors maire de Brest. Ija portion principale,

« vent les flots nons ensevelissaieDt Noos priions Dieu de bon ctenr.

f Enfin nons arrivâmes heureuBement sur des roches trandisntes à

« flesr â*eau. MaiB comme fétais nu-pieds , je ne pouvais qaasi-

« mardier. L^écuyer de M. le vice-amiral vint au devant de moi et

« les malelots de son canot m eniportèrent sur leurs dos, me délivrant

« de ces pierres aflilées et des fosses profondes où la faiblesse m'eùl

• fait tomber.

« Depuis ce temps-là jusqu'à présent ,
j'ai eu des plaies aux deux

« pieds qui m'ont fait souffrir des incommodités inconcevables. J^ai

« perda tous mes livres , mes écrits et mes bardes. 11 ne m*est resté

« que ma sontane , nne chemise et un caleçon. Ajoolez-voas <|oe

« je souffrirai bien jnsqn'à ce que Je sois de retour en France. Ce

« ne pourra 6tre que sur le milieu ou la fin d*aoàL

« Remerciez la sainte Vierge de ma délivrance , |e lut en sois

« obligé. Je demande la même grâce à tous mes amis.

« P. C. »

Uans ce narré clair et précis^ que le Père fait d'un accident si

extraordinaire , il est aisé de voir que son humilité nous a dérol>é

beaucoup de choses qui pouvaient relever sa charité et son conrage.

Voici ce que Dieu a ponnis qui soft venu à ma connsiSBanoe. Aus-

sitôt que le vaisseau ott était te P. Champion eut échoué , les offi-

ciers et les plus intelligents se sauvèrant dans les chaloupes et s'iil-

lèrent jeter dans les vaisseaux les moins avancés qui n*étaieDt pas

encore entrés dans ce courant impétueux qui emporta ceux qui vin*

rent s'y jeter faute de connaître l'endroit où ils étaient. Le l»ère

louclié sensiblement du danger de ceux qui restaient, ne songea

qu'à les secourir, et à confesser ceux qui se voyaient hors d'espé-

rance de secours, il leur protesta qu'il périrait avec eux plutôt que
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qu'on iioiuma le jardin du Roi, lut destinée à servir

à remplacement du Sémioaire. Pour la con&tructiou

de cet édifice et de Téglise qui devait y être jointe^

on résolut de la confier au sieur Gareugeau, archi-

ve 168 abandoDoer , et cette cbarilé géaéreiue sembla leur donner

uà nouveau courage afin de ae diapoaer à mourir cbrétiennenient. »

c M. le comte d^fslréea ne trouvant point le P. Champion dans les

chaloupes, lui en envoya une pour le prendre» Mais 11 répondit qoll

n*y avait pas d'apparence de quitter de pauvres gens qui allaient

périr et quMl était résolu à ne point sortir qu'il tae les vil tous ou

perdus ou sauvés. Il garda fidèlement sa parole : il laissa prendre

sa place dans la ciialuupe qu'on ne songea plus depuis à lui ren-

voyer et le Père continua à entendre les confessions et à disposer à

la mort ceux qui ne pouvaient se sauver. U vit ainsi tout r,e beau

vaisseau périr par pièce et se trouva resté lui siiième avec quelques

matelots qui se préparaient à se jeter en mer pour tAcher de gagner

à la nage quelqu'un des vaisseaux qui n'étaient pas fort éloignés.

Le Père leur persuada de lier ensemble quelques sis du débris et

d*en faire une espèce de radeau sur lequel il se mit avec eux. Ils

furent ainsi portés par les courants sur des écneils voisins , qui

paraissaient à fleur d'eau, mais dont les loohes étaient ou si poin-

tues, ou si tranchantes et si glissantes qu'on ne pouvait y faire un

pas sans tomber dans l'eau, Les malelols lui dirent que, pour avoir

le pied plus ferme, il fallait quitter ses souliers. Il les crut, mais

il s'aperçut bientôt que , pour tirer quelque secours do conseil qu'on

lui avait donné, U fallait avoir les pieds endurcis comme ces bonnes

gens accoutumés à marcher pieds nus. Le Père eut donc, en moins

de rien , les pieds tout déchirés et ensanglantés de telle sorte qu'il

fallut l'emporter dans la chaloupe qui vint recueillir ces pitoyables

restes du naufrage. »

On trouvera quelques choses dans ce narré, où ce que je rapporte

paraîtra différeol de ce que lui-même raconte dans ses lettres. Mais
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tecte du gouvernement. M. le marquis de Seignelay

fit connaître ses intentions à Messire Hul>ert de

Chaiopy
,
seigneur des Glouzeaux , intendant de la

marine, par uue lettre de juin 1686. Il écrivait en

il fout seulement faire réflexion que son hamilité lui a iàit écrire

airec beaucoup de retenue ce que ramitié qu^il avait pour moi lui a
fait découvrir avec plus de franchise , lorsque nous nous en sommes

entretenus à cœur ouvert. i»

« Il paraît qu'il sentit parfaitement la grandeur du péril où il se

trouva, par ce qu'il en écrivit
, après son retour , à une personne de

ses confidentes, le 12 septembre :

« J'ai été deux nuits, et deux Jours en danger de mort, sans

« boire, ni manger, ni reposer, attendant à tout moment d'être

« noyé. A la fin , je me sauvai sur quelques méchants ais ou avirons

« liés ensemble, m'exposant avec six autres à la merci des flots qui

« nous portèrent sur des roches tranchantes où je me blessai telle-

« ment les pieds que j'ai été un mois sans pouvoir marcher, avec

« des incommodités inconcevables. J'ai perdu tous les écrits , les

« sermons, les livres et les hardes que j'avais portés. Je n'ai sauvé

« que ma vie. Dieu soit béni. Remerciez la sainte Vierge pour moi,

a c'est ma libératrice. » C'est ainsi que son courage le soutint dans

cette extrémité et lui fit trouver de la joie à souffrir pour Jésus-

GhrisL »

« Enfln étant tiré du danger, et ayant été apporté dans le vaisseau

de M. le vice-amiral, sans avoir rien sauvé que sa personne, il

ordonna qo*on lai donnât de quoi se remettre en équipage et pour-

voir à ses nécessités; mais la compassion qu'il avait de tant de pauvres

soldats et matelots qu'il voyait être dans le même besoin, le loucha

si sensiblement qu'il leur distribua loul ce qu'on lui avait donné ,

ravi de se voir dépouillé de tout et abandonné absolument aux soins

de la Providence en qui seule U avait mis tout son espofa* et qui
*

faisait toutes ses richesses. »
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même temps au R. P. Fallu, provincial de France :

« J'ai reçu votre lettre du 6 de ce mois, et j'ai

• rendu compte au Roi de la proposition que tous

« faisiez au sujet du logement et de l'église que

« vous deviez faire à Brest. J'écris à M. des Clou-

« zeauxy que Tintention de Sa Majesté est que les

• marchés pour la construction du bâtiment se

« fassent devant lui, comme ceux des ouvrages de

• S. M. , et que la distribution des fonds que les

« États fournissent pour cela, se fasse aussi par ses

« ordres
,
pourvu qu'il y ait toujours un de vos

« Pérès, qui assiste à tout ce qu'il fera pour ce

« sujet, u Mais avant qu'on ne mit la main à

Tceuvre, survint un nouveau projet, source de tous

les désagréments qu'éprouvèrent par la suite les

Jésuites du séminaire.

Dans un mémoire, adressé en 4680 au ministre

de la marine par M. l'Évéque de Léou, dont Brest

dépend pour le- spirituel , on lit que l'ancienne

paroisse de Notre-Dame , renfermée dans l'enceinte

I» Il y trouva Ions les secours qu'il en allendait. Chacun se fit un

plaisir et un devoir d'assister une personne qui avait exposé si cou-

rageusement sa vie pour leur salut. On ramassa ce qu'on put des

débris des vaisseaux qui avaient péri, et Ton reprit la route de la

Martinique où le Père eut le temps de se remettre de ses fatigues

,

el de prendre assez de forces pour rentrer dans le vaisseau et pour

revenir en France recommencer ses travaux ordinaires avec an lèle

tont nouveau. »
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du château, ayant été détruite pour élever les nou-

velles iortiûcations , il ne reste plus pour la ville

que Téglise des Sept-Saiots, annexe de la paroisse

de Lambezellec, située hors de Brest; que du reste

cette église ou prieuré des Sept*Saints est beau*

coup trop petite pour le nombre des habitants, et

que ceux-ci sont dans l'intention de bâtir une

église. Le prélat ajoutait que pour Fautre partie

de la ville, appelée Recouvrance^ il n'y avait

qu'une petite chapelle, dite de S. Sauveur, dépen-

dante de l'église paroissiale S. Pierre de QuilbignoD

éloignée de deinie-lieue.

L'année suivante, M. de ILeret, recteur de Lam-

bezellec, et le sieur Roignant
,
curé, c'est-à-dire,

selon la manière de parler en Bretagne, vicaire des

Sept-Saints, firent un arrangement, par lequel le

premier cédait à l'autre la partie de sa paroisse ren-

fermée dans la ville; en sorte que celui-ci devenait

recteur de Brest.

Le 9 octobre 4 685 , les habitants adressèrent à

M. rÉvéque une requête pour lui demander cette

union. Mais comme l'église des Sept-Saints était,

trop petite, on recourut à Sa Majesté, qui ordonna

la levée de huit livres par tonneau de vin, ou

de quatre par tonneau de bière ou de cidre
,
qui

entreraient dans la ville, pour subvenir aux frais

de construction d*une nouvelle église paroissiale..
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Elle commençait à s'élever hors de terre sur la

place de Keravel, lorsque M. des Clouzeaux repré-

senta au ministre qu*il était facile d'éviter les frais

d'une nouvelle église , en unissant la cure au sémi-

naire; qu'il est. vrai que les Jésuites
^
d'après leur

institut, ne se chargent pas volontiers de paroisses,

mais que celle de Brest , étant par sa nature un

prieuré-cure^ le supérieur pourrait être seulement

recteur ou prieur primitif, et qu'il la ferait desservir

par deux aumôniers de marine , en qualité de

vicaires : ce qui donnerait en même temps le moyen

de les former aux fonctions du saint ministère et

aux cérémonies ecclésiastiques. Ces propositions

furent agréées de S. M», qui en fit parler à M. de

la Brousse, alors évéque de Léon le prélat

répondit que cette union ne pourrait déplaire aux

habitants qui n'auraient plus le désagrément d'avoir

souvent pour pasteurs des étrangers pourvus en

cour de Rome
,
gens pauvres, sans mérite et sans

* Pierre le Neboux de la Brousse on de la Brosse , sacré évèque

de Sainl-Pol de Léon, en 1G72, mourut le 18 septembre 1701

(Voyez Tresvaux, Eglise de Bretagne, p. 211). Le P. Julien Mau-

noir, Tapôtre de la Bretagne, disait de lui : « G*eat un prélat

extrèmemenl honnête et trèa-obligeant. Il est homme d*ordre et

2élé pour le aalut de m diooèw et le règlement de ion deifé;

ayant fort à cœur qae tontes ses paroisses soieot desservies par

des Rectenrs capables, vigilants et de bon exemple. i» [Vie du P. Mau-

noir , p. 331 , ééit. de 1834.)

F 3
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capacité; mais que la cure serait toujours desservie

par des personnes désintéressées et capables. Au

mois de mars 4686, M. de Laval Bois-Dauphin,

• sacré évêque de S. Paul de Léon, le 17 août 1652,

puis transféré à la Rochelle en 1661, avait pareil-

lement demandé et obtenu Tunion de la cure de^

Rochefort au séminaire maritime
,

dirigé par

Messieurs de S. Lazare Cette union ne fut point

combattue par les Jansénistes^Mgrde Bois-Dauphin,

fils de Mad. de Sablé, étant fort lié avec le parti.

Sur ia réponse de M. de Léon, touchant l'union,

te roi s'adressa au R. P. de la Chaise, confesseur

de Sa Majesté, qui témoigna d'abord beaucoup de

répugnance à ce projet , et finit pourtant, par y
donner son consentement. M. de Seignelay écrivit

alors en date du 1 9 septembre 1 687 à M. des Gou-

zeaux : « Le roi trouve bon que vous vous en-

« tendiez avec le sieur Evéque de Léon sur l'union

« de la cure de Brest au séminaire des Jésuites;

« mais il ne convient pas que vous en fassiez la

« réquisition , et il est plus à propos que ce soit le

a procuréur duroide la ville. « C'est ainsi que porte

la lettre de M. de Seignelay, en original et non : le

procureur de ia ville ^ comme lui font dire les

libelles publiés par les ennemis de la Compagnie.

D'ailleurs le syndic de Brest n'a pris le titre de

procureur de la ville qu'en 1 692.
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Le procureur du roi étant alors à Vannes occupé

h soutenir un procès son substitut, Christophe

Gaiion de la Tour, présenta requête à M. de Léon

pour demander Tunion; mais comme il mourut

vingt- sept jours après, son successeur, M* Joseph

Tailkrt, reprit la procédure au mois de mars 1 688.

M. de la Brousse avait ordonné de procéder à Ten-

quéte de commodo et incommoda : le substitut fit

publier l'ordonnance au son du tambour et avec

des cris publics, .selon l'usage du pays. Tout le

monde ainsi assigné, dix neuf personneé com-

parurent î M. de Cintré, gouverneur du château,

le major de la ville, cinq officiers de la marine,

lieutenants-généraux ou chefs d'escadre, deux syn-

dics
,

quatre maires et six autres bourgeois. Après

avoir longtemps conféré entre eux, quinze approu-

vèrent avec éloge Tunion de la cure au séminaire,

deux y consentirent et deux seulement y firent

opposition. Le sieur Roignant, curé de la paroisse,

se présenta pour demander la conservation de ses

droits, et ne forma opposition à l'union qu'autant

qu'elle pourrait lui être préjudiciable; il ne réclama

pas de droit de résignation
,
qui lui appartenait

naturellement , ce qu'il n'eût pas manqué de faire

s'il eût voulu s'y opposer sérieusement.

* Mous tronvoDBy daos les archives de la marine, qu'il était aoensé

de malveisatioiu
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maire et les échevins, après délibération, dres-

sèrent un mémoire, tendant à ce qu'il ne fût fait

aucune dérogation ni préjudice aux droits, cou-

tumes et prérogatives de l'église ou des habitants

de la paroisse. Ces droits consistaient dans la nomi-

nation des marguilliers et trésoriers pour la recette

et direction des revenus de la fabrique. Ix sieur

le Gac de TArmorique, qui avait un fils Jésuite,

fut nommé pour présenter le susdit mémoire à

M. l'Évéque, qui y eut égard. Car dans son décret

d'union, du 25 juin 4688, M. de la Brousse accorde

au curé et aux habitants les réserves qu'ils avaient

demandées : il y ordonne que la cure ou vicariat

sera, apiés le décès du sieur Roignant, exercée par

un des aun.oniers de vaisseau, qui lui sera pré-

senté, et à ses successeurs, par le recteur du sémi-

naire, afin de recevoir l'institution canonique.

Ce décret fut confirmé par lettres-patentes,,

enregistrées sans opposition au parlement de Bre-

tagne le 26 mai 1689.

On n'avait pas attendu jusque-là pour s'occuper

de la construction d'une nouvelle église. M. de Sei-

gnelay écrivait à l'intendant, M. des Clouzeaux,

le 1 5 juillet 1 68T ; a Les Jésuites ont accepté de se

« chai^r de la cure de Brest, aussi S. M. a résolu

« de ne faire qu'un seul et même bâtiment pour

• le séminaire et pour l'église paroissiale. Mais jé
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« n'estime pas qu'il faille augmenter les dépenses,

« et je trouve que suivant le projet que vous avez

t fait de 93,183 livres d'une part, et 4,494 de

« l'autre pour l'exhaussement de la tour et du

« clocher, celte église servant au séminaire, servira

« en même temps d'église paroissiale. Il faut donc

« que vous fessiez travailler incessamment à cette

« église. »

En conséquence, une nouvelle lettre du ministre,

en date du 9 février 1688, enjoignit à l'intendant

de la marine, de faire démolir les commencements

de l'église construite sur la place de Keravel
,
qui

s'élevaient déjà de six à sept pieds au-dessus

du sol. Les Jésuites avaient fait observer qu'elle

serait trop loin du séminaire, pour que les aumô-

niers pussent la desservir facilement, surtout en

hiver.

Enfin le l"* mars 1688, M. l'Evéque de Léon

posa la première pierre du nouvel édifice , sur

laquelle on lisait cette inscription : Sahctis Luoo-

VICO ET X^VERIO, LUDOVICUS MAGxNUS PAROCHIALEM

HAUC £CCLESIAH COjrSECRiLTAM VOLUIT , AG PaTRIBUS

Soc. JesV REGENDAM, UlTA CDM ELEBMOSTNARIIS SEMI-

NARII BRESTENSIS, C03ÏMIS1T iLUlSTRiSSlMUS EPISCOPUS

ET GOMES S. PaUU DD. DE LA BroUSSB. ReGNI ADMI*

NI8TROMARCOT0I9E DE SeIGNELAT, REI HARITlMiE D. DES
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ClOUZEAUX, TOTUM OPDS UIRIG£MT£ ARCUITECTA D.

Gabengeau.

On mit plus de dix ans à bâtir cette église. Les

guerres qui survinrent
^

l'expédition malheureuse

tentée en Irlande en faveur du roi d'Angleterre

(Jacques II), les désastres des flottes françaises,

entraînèrent des dépenses extraordinaires, qui

retardèrent les constructions. Pendant ces dix ans,

il ne s'éleva dans la ville de Brest ni plainte, ni

murmure, ni remontrance, ni requête, soit sur

l'union de la cure au séminaire, soit sur le plan de

l'église qui montrait évidemment qu'elle était desti*

née a l'une et à l'autre. Mais en 1699 on vit surgir

de graves démêlés.

Depuis qudques années, la secte Janséniste chei^

chait à s'introduire dans Brest. Le sieur Jean Roi-

gnant, toujours curé de la ville, avait choisi pour

prêtre sacristain un quidam, nommé Alain le Kar-

gour. Celui-ci, né au diocèse de Vannes, s'était

insinué dans les bonnes grâces du vicaire général

de M. de liéon , M. de Keremprat
,
qui l'avait fait

nommer un des directeurs du séminaire maritime,

lors de son établissement à Fblgoét. On a vu pré-

cédemment les divisions qui amenèrent la disso-

lution de cette maison, et le Kargour n'y avait pas

été étranger. Se trouvant sans emploi, il était venu

*

%
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se présenter au sieur iloignant, qui lui donna toute

sa confiance. Cet intrigant ne tarda pas à se foriner

un parti, et quand il jugea le moment favorable, il

le mit en mouvement, et la tempête éclata contre

les Jésuites ^.

M. le marquis de Seignelay était mort en 1G90:

M. de Pontcbartrain lui avait succédé au ministère

de la marine. C'était un homme de mœurs austères

qui renonça à tous les honneurs
,
pour se retirer

chez les Oratoriem^ où il mourut en 1727; mais

il passait pour ennemi des Jésuites, et pour favo-

rable aux Jansénistes. Mgr le grand-amiral (le comte

de Toulouse) était tout entier sous l'influence de

madame de Maintenon. Mais avant d'aller plus

loin et pour faire comprendre certains faits que,

autrement, il serait difficile d'expliquer , il faut

signaler le peu de crédit et faveur que les Jésuites

avaient alors à la cour et dans le gouvernement, et

* Les nouvelles ecclésiastiques (année 17/|6, p. 149-151) font un

grand éloge de cet Alain le Kargour
, qui mourut le 8 novembre

i7Uh. Il n'aimait pas, dit la feuille Janséniste, qu'on parlât des

Jésuites en sa présence ; mais quand ce dévot et charitable per-

sonnage ne pouvait l'empêcher , il réduisait tout à cet axiome : Les

Jésuites sont amateurs de tout mal et ennemis de tout bien. Le

journaliste prétend aussi que le P. de la chaise lui ayant fait ofTrir,

par une personne de grande considération, une pension ou un liéné-

fice , sa réponse Ait : qu*U ne voulait pas se stmiUer tes nuiinspar

(es Henfaiis des Jésuites»
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aussi la part que les Jansénistes ont eue directement

ou indirectement dans les démêlés de Brest , soit

par eux-mêmes , soit par des personnages non jan-

sénistes, mais point assez en garde contre les in-

trigues de la secte.

Depuis le mariage de madame de Maintenon , le

crédit du P. de la Chaise sur le roi était passé peu

à peu à sa nouvelle épouse : elle assistait souvent

aux audiences que Louis XIV donnait à ses minis-

tres, et son influence détermina plus d'une décision

royale. Généralement les vues de madame de Main-

tenon étaient sages; mais, élevée par des protes-

tants, elle avait puisé dans sa première éducation

beaucoup de préventions contre les Jésuites. De
plus elle se trouvait liée de parenté et de confiance

avec le cardinal de Noailies; ceprélat,homme pieux,

mais d'un esprit borné y avait été circonvenu par

les Jansénistes, et, sans être précisément du parti,

il en fut longtemps un des principaux appuis; il ne

lui devint défavorable que peu de temps avant sa

mort. Or ce cardinal, toujours mal disposé à l'en-

droit des Jésuites, était, à l'époque dont nous

parlons, exaspéré contre eux, et ce, à cause du Pro-

blème ecclésiastique qui venait de paraître. Dans

cet ouvrage, on montrait les variations ou incon-

séquences du cardinal de Noailles, qui en con-

damnant le livre de Barcos et approuvant celui de
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Quesnel

,
foudroyait d'une main le Jansénisme et

le relevait de lautre. Le Prélat se persuada que le

Problème venait de la plume d*un Jésuite : inde

irœ. Plus tard Tauteur du livre se déclara lui-

même : c'était le bénédictin dom Thiery de

Viaixnes. {Voy.-ekmtoM^ t. xm.)

Le reste de Tentourage de Louis XIV n'était pas

plus favorable aux Jésuiles. Le ministre de la

marine et plus tard grand-chancelier^ protégeait les

Jansénistes : madame de Maintenon se moquait de

sa femme une des ardentes du parti. Daguesseau

le Procureur général, et Daguesseau du conseil du

roi, Voisin, autre conseiller et plus tard chancelier,

Amelot, Trudaine, etc., étaient tous plus ou moins

prévenus contre la Compagnie de Jésus, comme

leurs Êiits et gestes l'ont assez prouvé.

Quant au P. de La Chaise, son crédit auprès du

roi était nul. Fénelon écrivait eu 1 099 : A la cour

le Père La Chaise et sa Compagnie n'ont plus de

crédit. Dans une autre lettre il ajoutait : Le crédit

du cardinal de JSoailles s'est élevé dautant

plus. {Conup, t. Vin, p. 56, et t. IX . p. 105.)

Le 1 7 février 1 701 , madame deMaintenon écrivait

au cardinal de Noailles : Jamais les Jésuites n'ont

été plus faibles quils le sont; le P. La Chaise

nose parler, leurs meilleurs anxis en ont pitié,,,.
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le bonhomme^ encore un coupy na nul crédit. Qui

savait oda mieux que Mme de MaintBQon? Un peu

plus tard, en 1 702 , Fénelon écrivait au duc de Che-

vreuse : M. (le Marillac s est souvent tiéclaré

mec chaleur contre les Jésuites ; M. dArgouges^
geiidre de M, Pelletier^ ne leur sera pasJavorabU

selon les apparences ; Jif, Voysin a toj^ottrs paru

prévenu contre eux ; M, Leblanc a été mis hors de

rintendance de Rouen, pour avoir été con*

vaincu de favoriser le passage des écrits Janr

sénistes^ etc..

Ayant affaire à des conseillers si mal disposés

,

faut- il s'étonner que les Jésuites de Brest aient

éprouvé un déni de justice? $ans doute le roi les

aimait toujours; mais, circonvenu par*ceux qui

Tentouraient y il fut amené à laisser TafiEsiire de

Brest suivre son cours devant les tribunaux ordi*

naires qui étaient hostiles à la Compagnie.

Le conseil du roi, par uo arrêt provisoire, char-

geait en 1702 rÉvéque de S. Pol de pourvoir à la

desserte de la cure en attendant un arrêt définitif,

qu'il pouvait rendre dès lors s'il l'eût voulu. Mais

on savait que J'évêque, favorable aux Jansénistes,

agirait de manière à plaire au parti et au cardinal

de Noailles , et par là-méme à Madame de Main-^

tenon

.

D'un autre coté , les bourgeois de Brest voyaient
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avec peide arriver le momenl de rendre compte

des deniers accordés pour la construction de

l'église, qui montaient à 500,000 livres-, tandis

que le bâtiment n*en valait pas la moitié. C'était

plus qu'il n'en fallait pour les animer à la résistance.

Le maire et les échevins parcoururent donc la ville

pour soulever le peuple. Us allèrent jusqu'à me-

nacer une partie des habitants d.u logement des

- ^ soldats
,
pour les âiire consentir au procès. Yoid

en quels termes le P. François Fortet, recteur du

séminaire, en écrivait à M. de Pontcharlrain , le

24 mai 1699 : « Monseigneur, de l'avis de M. l'in-

« tendant , je supplie Votre Grandeur de nous

« accorder votre protection contre les bourgeois de

« Brest
,
qui avant le temps et par mauvaise hu-

« meur nous inquiètent sur la réunion de la

« paroisse au séminaire de S. M. M. l'intendant

« vous dira que j'ai fait de ma part toutes les

« avances pour la paix et bonne intelligence. Je me
« suis offert de leur faire lecture de la sentence de

0 réunion, portée par l'évéque de Léon, de leur

« propre consentement, donné dans lesformesordi-

« naires, après les informations et publicationsfaites

« par ordre delà cour. J*ai voulu encore leur mon-

« trer les lettres-patentes du Roi, visées par le chan-

« cdier et enregistrées au Parlement de Rennes. Ils

« m*ont envoyé deux notaires pour me demander
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« copie de toutes ces pièces. M. rintëndant n*a

t pas jugé à propos que je les douue , parce qu'ils

«r voulaient s'en servir pour commencer un procès,

« et parce qu'ils disent hautement que les travaux

« cesseront, s'ils trouvent les lettres-patentes en

« bonne forme ». Le l*' juin il ajoutait r « Des

« sieurs Pouhinon et Bigot , maire et échevin

,

«r après avoir soulevé le peuple, firent hier une

« assemblée , dans laquelle ils firent signer à plu-

« sieurs habitants une requête en cassation , de la

« réunion de la paroisse au séminaire. Il était fedle

« de répondre
,
par une pareille requête

,
signée

« parMM. de la marine et les principaux boui^epis,

« qui approuvèrent cette réunion. J'ai cru
,

a Monseigneur, que vous approuveriez davantage

0 que nous usassions de modération, sans faire

« tant de bruit, ni sans en venir à tant d'éclat,

« nous confiant sur notre bon droit, sur les lettres-

« patentes du Roi , sur la sentence de réunion de

« Monseigneur TEvéque et sur la signature des

« anciens maire et syndics de la ville de Brest, qui,

« lorsqu'on informa juridiquement sur cela , il y a

« dix ans, par ordre de la Cour , demandèrent cette

« réunion comme avantageuse à la ville ».

il est clair que si l'esprit de secte ne s'en fût

mêlé; les Jésuites n'eussent pas été plus inquiétés

que MM. de Saint-Lazare à Rochefort. « Messieurs
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« les bourgeois (écrivait trois ans après, le P. Vau-

« BbyQ, alors recteur du séminaire), qui remplissent

« nos Congrégations , nos retraites et notre église,

« nous avouent franchement qu'ils voudraient bieu

« qu'on n'eut jamais entrepris une chose si con-

«. traire à leurs solides intérêts
;

puisque s'ils

« venaient à bout de faire rompre l'union par une

« procédure qui leur coûte déjà dix mille livres,

« ils seraient en danger de bâtir une nouvelle église

« pour eux ou pour le séminaire, et à n'avoir dans

« une paroisse de vingt et quelquefois de cinquante

« mille âmes qu'un recteur et qu'un vicaire
,
parce

« que tout le revenu de la cure consistant en

« casuel, le recteur ne peut augmenter le nombre

« de ses prêtres , sans diminuer d'autant son

« revenu ».

Un de ces messieurs formidait en ces termes son

opinion : i Avant que de nous déterminer à pour-

0 suivre la cassation de l'union que le Roi a

« souhaitée , et que notre Évéque a faite , je crois

« qu'il nousfautexaminerdeux choses : la première,

« de quels fonds on pourra bâtir une église pour

« les bourgeois, ou pour le séminaire de trente

(t prêtres, à qui S. M. en a promis une; la seconde,

« s'il nous est avantageux de nous exposer à

« recevdir souvent de Rome ^ un recteur ou vicaire

« étranger et de la campagne, qui, étant maitre de
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« tout le revenu, ne nous donnera

,
pour desservir

« le grand peuple de Brest
,
qu'un seul prêtre à

M 1 50 livres de gages. D'où je conclus qu'il est à

« propos de ne pas rompre Tunion , mais qu'il faut

t y ajouterdeux choses : la première, que le casuel,

« qui fait tout le revenu de la paroisse, sera partagé

» entre le TÎcaire et trois prêtres, enfants de la

« Tille
,
qui la serviront , et seront aidés par les

« aumôniers; la seconde, que les Jésuites auront

• ici des classesqui nous épargneront la dépense et

« le chagrin d'envoyer nos enfants ailleurs, et qui

« attireront dans notre ville, du monde et de

• l'argent ».

Des considérations aussi naturelles ne firent

aucune impression : on sait assez que la passion

et surtout Tesprit de secte ne raisonnent point.

Le P. Fortet s'en plaint en ces termes, le 25 août

1699 : « Monseigneur , un de nos Pères, après en

« avoir reçu l'ordre de M. l'intendant
,
qui lui a

t marqué la chapeUe du Roi et deux heures après

« midi , a assemblé les ouvriers du port pour leur

« faire uneinstruction, suivantl'andenne coutume,

« et leur fiiire chanter les vêpres ; le curé de la

« paroisse et quelques bourgeois séditieux sont

ff vénus tout à coup fondre dans la chapelle du

^« Roi, ont interrompu le Prédicateur lui disant

• toutes sortes de duretés, auxquelles le Père a
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n répondu d'urne manière très-édifiante... Après

« qae ce» Messieurs ont insulté un ministre de

« l'Évangile dans la chapelle du Roi et de la

« Marine , dans laquelle le recteur de la paroisse

« n'a aucune juridiction , ils nous suscitent trois

« procès, nous chargent de calomnies , etc. »

A toutes ces plaintes, confirmées par les lettres

de l'intendant , le ministre répondait par des fins

de non recevoir. « J'ai vu, écrivait-il en date du

« 18 août y à M. des€lou2eaux , ce que vous m'écri-

« vez sur la contestation qu'ont eue les J ésuites avec

« le maire et les habitants; je vous ai écrit que

t Sa Majesté ne voulait pas entrer dans ces contes-

« tations ; ainsi que c'était à eux à en décider par

« les juges à qui la connaissance en appartient •

.

Puis , le 2 septembre
,
après avoir reçu la lettre du

P. Fortet qu'on a lue plus haut : t J'ai vu ce que
t ' vous m'écrivez sur les exhortations que le recteur

« du séminaire veut faire dans la chapelle de

« la marine aux ouvriers et artisans
;
pourvu qud

« cela se puisse faire de manière à ce que le curé

« n*y puisse trouver à redire, cela me parait

* bon. Mais à Tégard des autres contestations

,

« Sa Majesté ne veut pas s'en mêler ». On voit le

peu d'importance que ce ministre affectait d'ap-

porter aux embarras suscités aux Jésuites. Il semble

même en quelque sorte prendre le parti du curé ^
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dans la violence dont celui-ci s'est rendu coupable.

Ce n'étaitplusM. de Seignelay chargeant, par leçon-

trat de fondation, les directeurs du séminaire d'ins-

truire les gens du port et les soldats. Heureusement

pour eux, M. de Pontchartrain ayant été nommé
chancelier sur la fin de cette année , son iils Jérôme

lui succéda à la marine, et se montra plus équitable

ou moins prévenu.

Au mois de juillet 1 G99 , la ville avait assigné les

Jésuites du séminaire, au parlement de Bretagfne;

mais le 17 août, M. de Lisac, procureur de la

ville
y
annonçait à rassemblée

, qu'en vertu de leurs

lettres de comnUttimus ^ les Jésuites les assignaient

au Conseil.

Les bourgeois avaient eu un moment l'idée de

se pourvoir en cour de Rome , mais un avocat de

Paris consulté , les en dissuada , attendu que les

ordres venusdeRome, quels qu'ils fussent, devraient

passer par les mains de l'Ordinaire
,
qui probable-

ment serait toujours &vorable aux Jésuites. C'était

encore du temps de M. de la Brousse.

Après tout, les Jésuites tenaient peu à cette

union de la cure au séminaire, qu'ils n'avaient

point désirée et qui ne devait avoir son effet

qu'après la mort du sieur Koignant ; ce qu^ leur

importait, c'était la possession de l'église, bâtie

principalement pour eux^ et leur droit était si clair,
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que M. de la Bedoyère

,
procureur général du

Parlement de Bretagne, qui ne les aimait point

,

écrivait le 15 mars 1700 au ministre delà marine :

« Je vous envoie le mémoire touchant l'affaire des

d Pères Jésuites et des habitants de Brest. . . Aujour-

« d'hui il n*est question que de l'église, et la

« prétention qu'y ont les Pères Jésuites paroît

• appuyée de bonnes raisons *,n

Le plan même de cette église en indiquait claire-

ment le but. Dans un devis du 12 mars 1697| pour

la continuation de l'édifice, signé par les sieurs

Jean Bachelier de Bouridal, subdélégué de M. de

Nointely Mollart, ingénieur du gouvernement , et

Perrôt de Coye, entrepreneur, qui avait succédéan

sieur Gareogeau, on lit ces mots : « L'on fera au

« pourtour du chœur un rang de bas-côtés, et

« quatre chapelles de pareille largeur que celles de

« la nei , deux sacristies et un escalier de pierres

« de tailles pour descendre du logement des

(I aumôniers de la marine, ainsi qu'il est marqué

• C'est ce M. Ilucbet de la Redoyère
,
qui reçut en 1718 la dénon-

.

ciation contre les Pères de Rrest , dans le fameux et ridicule procès

intenté par les héritiers d'Ambroise Guys. On sait par les nouvelles

ecclésiastiques que toute cette famille Uucliet était dévouée aux

Appelants, On vit même le flls ou petit-fils du Procureur général

figurer parmi les oonvulsiounaires du diacre Paris. Le témoignage

de M. Ruchet de La Bédoyère eu faveur des Jésuites ne paraîtra pas

suspect

F 4
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« par le pian Les adversaires Tavaiept bien

$euti : aussi quand, en1G99, il fut question déposer

les fondations de ces sacristiesj le procureur de la

ville fit observer que les fonds disponibles étaient

nécessaires pour la construction du maitre-autel

,

et sur ce « la communauté arrête qu'il sera supplié

« S.* A. le comte de Toulouse, MM. de Pontchar-

« train y le Peletier de Souzj et de ]>iointel de

« vouloir faire surseoir à la construction desdites

M sacristies, se pouvant servir des ciiapelies des

« bas-côtés pour d'ici à longtemps pour sa-

« cristies » . En faisant ainsi ajourner, sous prétexte

de défaut de fonds, la sacristie réservée aux aumô-

niers de marine, et en faisant plus tard, de leur pro-

pre autorité , fermer la porte ouverte sur le sémi-

naire, les adversaires espéraient faire oublier le

premier plan. Ce qui donna lieu plus tard, à leur

avocat de dire que les habitants ayant découvert

dans la bâtisse de l'église une sacristie postiche,

qui avait entrée sur le séminaire, comprirent par

là le dessein que les Jésuites avaient de s'emparer

de l'église, et en appelèrent au Parlement de Bre-

tagne en juillet 1G99.

Cependant, sur le rapport du nouveau ministre

de la marine, la cause fut évoquée au conseil du

Roi par arrêt du 4 mai 1 700. Les habitants de Brest

ne s'oublièrent pas : ils écrivirent à Madame de

Digitized by Google



— 39 —
Mainteiioii, à M. le cardinal de Noailles et même '.

à rassemblée du clergé. Leur député était le pro-

cureur-syndic de la ville, maître Bigot sieur du

Verger, intrigant de la pire espèce. M. le maréchal «

d'Ëstrées Tayant signalé au ministre comme un

brouillon, qu'il importait de chasser de Paris, on

eut recours à S. A. M. le comte de Toulouse, et on

obtint pour lui une prolongation de séjour. En
même temps, ravis d'une si belle occasion de décla-

mer contre la Compagnie de Jésus, ses adversaires

semèrent à milliers
,
par toute la France, et sôus

tous les formats, des libelles^ composés au nom des

bourgeois de Brest, mais si pleins de faussetés

notoires à tout le pays et à une partie des juges,

qu'on voyait bien qu'ils ne venaient pas de Bre-

tagne; aussi furent-ils plus nuisibles qu'utiles à la

cause de la ville.

Le conseil du reste ne se pressait pas de donner

une décision. Le Roi préférait les voies d'accommo-

dement : les Jésuites les préféraient aussi; mais

comme les registres de la maison de ville en font

foi, tout projet de ce genre était repoussé ou rejeté

d'avance par leurs ennemis. Le P. Yau-Rhyn,

nouveau recteur du séminaire, écrivait le 1 3 juillet

1702 à M. de Pontcbartrain, en lui envoyant cinq

mémoires sur l'affaire en question : « Le 4*^ mémoire

« ùÀt voira votre Grandeur quelle est cette maison
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« de ville qui ose, onze ans après coup, disputer à

a notre séminaire une église que le Roi a fait

« tout expias transporter dans notre avant-cour

« pour notre commodité, et qui ose résister à son

« intendant, à son ministre de la marine, à son

« Évéque, à son Parlement, à son Roi lui-même ;

« dans une union nécessaire à Tinstruction de

tt MM. les aumôniers, très-utile au public, etc.

« Cette maison de ville est composée de quatorze

« personnes dont deux ne veulent plus s'y trouver

« à cause du bruit, et des douze autres, aucun n*est

« né dans la paroisse de Brest, »

0 5^ justifie
,
par les registres de 1 093 et 1 694,

« qui sont les plus récents que nous ayons pu

« avoir, parce que les derniers sont à Rennes, il

• justiûe, dis-je, que MM. les bourgeois de Brest

« n'ont- pas payé la vingtième partie de Téglise, et

« que MM. de la marine n 'ont pas tort de se moquer

« d'euxj lorsqu'ils parlent de Téglise comme de

« leur ouvrage. L'autre jour, je priai M. le vice-

« amiral en présence de M. l'intendant (M. de

<c Louvigny) d'avoir la bonté de nous dire ses

a pensées là-dessus. 11 me répondit que l'église

« avoit été bâtie des deniers de la marine; que

• Brest h'étoit autrefois qu'un trou, et qu'il retom-

• beroit bientôt dans son premier néant, si Ton en

« retiroit les vaisseaux du Roi; que le peu de bour-
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« geois qui y demetiroient, ne subsistant que par

« la marine, deyoient être regardés comme ses

« vassaux
;
que tous les officiers et tous les honnêtes

« gens souhaitoient que nous eussions la paroisse,

« qui sans cela seroit toujours aussi mal desservie

« qu'elle lest aujourd'hui; que ce seroit nous

• rendre la demeure du séminaire insupportable

« et dégrader ce maguihque monument que d'en

« donner l'église à des étrangers; qu'il ne com-

« prenoit pas comment les bourgeois avoient été

« entreprendre cette affaire, ni comment on les

« écoutoit si longtemps ; qu'il en avoit dit à la Cour

• ses sentiments, quoique la Cour et les Jésuites ne

• lui eussent jamais fait l'honneur de le consulter.

« Je TOUS assure, Monseigneur, oontinuoit le

V p. Van-Rhyn
,
qu'il est de votre piété de donner

« une église à Brest et de terminer une affaire,

« dont tout le monde désire la fin. MM. les bour-

« geois qui s ennuient d'entendre murmurer le

« public, voudroient que le Roi dît un mot, afin

« qu'ils ne parussent pas avoir plié. Car tel est le

« caractère de la nation. »

Cependant M. de la Brousse, évéque de Léon,

était mort le 18 septembre 1701 ; son successeur,

messire Jean-Louis de la Bourdonnaye, avait été

sacréle23 avril1702^

' Jean-Louis de la Bourdonoaye, êlail, quand il fut nommé à
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Pour se préparer à sa consécration , ce prélat

avait choisi la Maison professe de la me Saint-An-

toine , et en toute rencontre il témoignait aux Pères

de la Compagnie une extrême bienveillance ; mais

d'autre part il tenait à se ménager les bonnes grâces

de Madame de Maintenon et de M. le cardinal de

NoaiUes. Une lettre d'un avocatde Brest^ qui se troti-

ait pour lors à Paris, annonçait que , bien qu'il ne

voulut pas se laisser pénétrer , le nouvel Évéque

inclinait pour les prêtres de la paroisse. Le Ministre

de la marine l'avait prié de se porter médiateur entre

les deux parties, et c'est avec cette réputation qu'il

arrivait dans son diocèse. Les Jésuites comptaient

entièrement sur lui ; ils ne tardèrent pas à être

cruellement désabusés.

SaiDl-Pol de Léon, vicaire général de Gilles de Beaavau du Rifau,

évèque de mantes, qui se distingua par le renvoi desSulpiciens que

le vénérable M, Olier avait accordé à son séminaire et par la pro-„

teetion dont il couvrit les Oratoriens dans leurs hoeUlilés contre les

Jésuites de Nantes.

Malgré son affection pour les Jansénistes , Jean-Louis de là Bour-

donnaye cherchait à se rendre agréable à tous les partis. On voit les

marques d^estime et d*amitié qu^ donnait aux Jésuites. Plus tard

,

quand , après la mort de Louis XIV, il n*y eul plus rien à crahidre

de la Cour, il conférait les Ordres sacrés aux Bénédicthis, sans

exiger la signature du formulaire : aussi envoyait-on de toutes

parts à Sainl-Pol de Léon ceux que leurs Évèque diocésains refu-

saient d'ordonner pour cause de Jansénisme. Voy. Supplcmeni aux

Nouvelles ccclésicistiques , année 1736, p. 8. Jean-Louis de la

Bourdonnaye mourut le 22 février 1745.
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Le 21 juillet 1702, M. de Méjusseaunie, syndic

des £tate de Bretagne , étant prêt de partir pour

une afFaîre importante qui Tappelait à Brest , avait

été pareillement invité par le Ministre à donner ses

soins, avec M. le maréchal d'£strées et M. de Lou-

vigny
,
pour contribuer à raccommodement.

Il alla aussitôt faire part de ce que lui avait dit

M. de Pontchartrain au R. P. de la Chaise et au

V. Isaac Magnaii
,
procureur de la Province. Ils en

témoignèrent de la joie et l'engagèrent à faire tout

son possible pour que cet accommodement réussît

à l'avantage de la ville et du Séminaire. A Quimper,

où il était venu rendre visite à M. l'Evéque de cette

ville et à M. Tabbé de Coétlogon , M. de Méjus-

seaume rencontra le R. P. Julien fiaudran, Provin^

cial et le pressa fort de prendre part à raccommo-

dement; mais le W. P. Provincial, qui connaissait

les préventions du maire et de son parti , lui fit

entendre que sa présence serait plutôt nuisible que

favorable au succès des négociations et qu'il était

' résolu de passer à Brest pour sa visite , saas y
attendre l'arrivée de M. l'Evéque de Léon : ce

qu'il ht.

Au commencement de septembre, sur les lettres

du Ministre de la marine
,
qui envoyait par le même

courrier un mémoire sur les moyens les pitis pro-

pres à &ire réussir raccommodement^ M. le maré-
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chai y d'accord avec MM. de Méjusseaiune et de

Louvigny , réunit chez lai le maire, le syndic et les

principaux habitants pour leur faire part des pro-

positions de la Cour. Voici en quels termes il rend

compte à M. de Pontchartrain du succès de cette

démarche :

« Il ne m'a pas été possible de vaincre Fopiniâ-

« treté de ceux qui composent la Communauté de

« la ville. Je les ai assemblés chez moi; M. de Méjus>

« seaume leur a expliqué les propositions sur les-

« quelles on pourroit convenir à Tamiable. Ils

« voulurent les avoir par écrit; mais, bien loin

M d'en trouver quelqu'une de conforme à leur sen-

« timent, ils ont rendu la réponse que je vous fais

« tenir en original. Le sénéchal , le lieutenant-géné-

« ral de police et procureur du Roi , et le baillii

,

« ont été aussi assemblés chez moi , et après avoir

« examiné les propositions , ont été d'un sentiment

« tout contraire à ceux de la Communauté , comme

« vous verrez par Técrit qu'ils m'ont donné. A con-

« sidérer les choses comme elles le doivent être

,

« on ne peut douter que cette résistance des uns

« ne soit causée par de grands intérêts, ou par une

« liaison entretenue par la faction
,
que Ton décou-

«c vre aisément
,
lorsqu'on va un peu avant en

« matière. maire paroit surtout fort lié avec les

<i plus aheurtés , et on a de la peine à croire qu'il
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« n'ait pas beaucoup de part à cette résistance

,

• qu'on peut qualifier de rebelle.

« Mais quant au fait principal , il semble qu*il

<( seroit suffisant que les Jésuites possédassent la

a nouvelle église sous le titre de séminaire royal , et

« que la cure deaieuràl comme elle a été jusqu'ici

,

« et quoique les babitants mettent en afVant que

« réglisë a été bâtie à leurs dépens , à cause des

a huit livres par tonneau de vin qui se paient à

« cet elfet^ il est aisé de les confondre sur ce point,

« et de faire connoître que la marine et les gentils-

« hommes, qui demeurent en cette ville, y ont

« contribué plus de la moitié en payant cet impôt,
'

« par conséquent beaucoup plus que la Commu-

« nauté. U paroit que cet expédient est le meilleur,

« et que ne se mêlant point de la cure , toutes les

« diiBcultés vont cesser. C'est ce que les habitants

« craignent extrêmement, et échauffés comme ils

« sont sur cette affaire, ils désirent une pleine vic-

« toire, et je ne dois pas oublier que le maire eut

0 l'impertinence de mé dire que la populace étoit

« fort émue sur ce chapitre, qu'il falloit appréhen-

« der des mouvements ; vous jugezcomme je devois

« recevoir cette parole , et comme je le fis en effet.

« Je me suis toujours bien imaginé qu'il falloit des

M moyens plus forts que les exhortations pour

« vaincre cet aheurtement , entretenu par beaucoup
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« de conseils et de movens que l'on met en usage,

« et surtout celui de dire qu'ils sont sufiisamment

« justi6és de leur résistance
,
puîscpi'ils attendent

« le jugement des coninùssaires du Conseil. »

M. le maréchal voyaitjuste ; et le moyen qu'il pro-

posait €Ût déconcerté tonte l'intrigue. C'était aussi

ravisdeM. deMéjusseaume, dans son mémoire. Les

habitants demandaient, en terminant leur réponse à

M. le maréchal
,
permission de présenter requête à

leur Évéque pour bénir Téglise
, y transporter les

fonds baptismaux et y faire exercer les fonctions

curiales. « il semble, dit M. de Méjusseaume
,
que

dans Tétat présent on ne peut accorder que la

moitié de la demande des habitants , en permettant

seulement que Téglise du séminaire soit bénite et

ouverte, suivant qu'il a été proposé par l'Êvéque

diocésain , et c'est le véritable moyen d'obliger les

habitants à finir ce procès. »

Le P. Jean Van-Rbyn en disait autant dans sa

lettre du 15 septembre à M. de Pontcharlrain :

« Monseigneur, tout le monde demande avec em-

« pressement l'ouverture de l'église, Mgr l'Évéque,

« M. le maréchal, MM. les bourgeois, ahn que le

« peuple puisse entendre :1a *messe et des instnic*

« tions : il ne convient point que la paroisse et le

« séminaire, qui plaident, y entrent ensemble,

« cela seroit sujet à trop d'inconvénients. Le clergé
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« des Sept-Saints composé de M. Roignant ^ rec-

« teur, âgé de 76 ans , et d'un seul prêtre appelé

« Lallouer, ne peut donner au peuple ni grande

« instruction , ni nombre de messes : je conjure

<i donc 1^ piété de Votre Grandeur de faire entrer

« incessanmient dans la grande église par un arrêt

« du conseil, les aumôniers et les jésuites de notre

« séminaire qui peuvent la desservir avec diguité.

« Je souhaite, Monseigneur, que cet arrêt arrive

« ici avant le mois d'octobre , afin que M. le niaré

« chai ait la consolation de le faire exécuter et de

«t voir que les peines qu'il s'est données pour la

« réussite des sages projets de Votre Grandeur

« ,n'ont pas été tout à fait inutiles »

.

« Si le Roi , maître des deniers et des ouvrages

« publics avoit la bonté de nous confirmer le don

« qu'il nous a fait de l'église , construite sur nos

« murailles^ bâtie presque entièrement des deniers

<« delà marine, et disposée de telle sorte qu'elle ne-

ci sauroit plus être séparée de son séminaire
,

je

« puis assurer Votre Grandeur que le procès de la

n paroisse finiroit bientôt, et que MM. du conseil,

« les RK. PP. Bénédictins, et cinq ou six person-

« nés, qui en sont les auteurs
,
pourroient le faire

« durer cent années, sans que le séminaire et le

« public, qui trouveroit toute sorte de secours

« dans notre église , s'en inquiétassent beaucoup. »
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Ce moyen , en effet , eût în&illiblement réussi

avec des titres si bien établis et reconnus pour bien

fondés par les hommes les plus probes et les plus

éminents , et la question était termiliée , si le nou-

vel Évéque eût partagé leur avis ; mais il était secrè-

tement gagné par le parti hostile aux Jésuites, et là

était bien , comme Tentrevoyait M. le maréchal

d'Estrées^ la raison cachée de la résistance opi-

niâtre du maire et du syndic

* Les Jésuites, on le oomprend , devaient enfin se lasser de tant

de tracasseries , dont bat évident était de leur faire renoncer à

l'église promise par le Roi et Mtie au moyen d*on impôt portant

en grande partie sur la marine. Cette lutte oontinoelle contre te

mauvais vouloir et robstination d*un petit nombre dliaMtanls

menés, peut-être à leur insu , par les jansénistes^ devait poortant

avoir un terme. Les Jésuites, fatigués de réclamer Inutilement

Texécution des promesses royales et la justice de la Cour, perdaient

patience, et dès le 37 mars 1703, le P. ?an-Bhyn, Recteur du

séminaire de la marine , écrivait au ministre, M. de Pontctaartrain :

« Monseigneur, ma conscience' et ma droiture naturelle m'obligent

« de déclarer à Vostre Grandeur, à ma confusion
,
que je suis inca-

« pable de remploi dont on m'a chargé
,
malgré mes justes répu-

« gnancps et mes représentations réitérées. Peut-être aurois-je pu

« autrefois estre Recteur à Brest , lorsque la Cour décidoil elle-

« même des affaires du séminaire royal de la marine, et gue le

a supérieur n'y avoil point dautre soin, que celuy des bonnes

« œuvres et de contenter réglisc , la marine, le chasteau, la

« noblesse , la justice et la bourgeoisie , car par la miséricorde de

« Dieu , je ne croy pas qu'on se plaigne beaucoup de moy ; mais

« aujourd'huy. Monseigneur, que la cour, occupée de la guerre,

« abandonne son premier séminaire de la marine , el qu'elle laisse

« ruiner par les procès cetle magnifique maison , le P. de La Fare
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D'un autre coté , les commissaires du conseil du

Roi étaient, comme nous l'avons déjà dit,encore plus

mal disposés contre toute la Compagnie de Jésus :

c'étaient, MM. Trudaine, rapporteur, Daguesseau,

Yoysin, Amelot, deRibeyre et de Pontchartrain.

Au lieu d'un arrêt définitif, qui semblait devoir

être favorable au séminaire, le conseil, sur le rap-

port delà commission, rendit le 12 octobre 1702

un arrêt provisoire qui chargeait l'Evéque de confier

à teb prêtres qu'il lui plairait la desserte*de la nou-

velle église de Saint-Louis de Brest. Celui-ci , des

le 29 octobre suivant, se liâta de porter une ordon*

nance, qui commettait « messire Jean Roignant

,

« et moi , ne sommes point propres è la gouverner. Votre Gran-

« deur le jugera aisément par la sitoation des choses, etc... » Après

en avoir fait Texposé, le P. Yan-Rbyn demande au ministre à quoi

opt servi les présents du Roi, du Pape, de l'Évèque^ du Parle-

ment, de la marine , da château et de la ville , sinon à soutenir des

procès pour les intérêts et volontés du Roi, sinon à grever le

séminaire de 2Zi,000 livres de dettes, elc...

Cependant le P. Van-Ilhyn ne donna point sa dcniissioîi, comme

on a bien voulu l'inipriiner, et cela par une raison fort sini|>le : les

Jésuites, connue les soldats, n'ont point le droit de donner leur

démission, mais Lien celui de mourir à leur poste. Le P. Van-

Rhyn garda le sien , et son courage fit enfin triompher le bon droit.

Des laïcs, sans doute bien intentionnés, mais se faisant, de leur

propre autorité , docteurs en droit canon , ont accusé le P. Van-

Rhyn et les Jésuites d'avoir violé les canons en se cliargeant de

Féglise Saint-Louis de Brest. Quand les susdits docteurs auront

donné pour preuve de leurs affirmations, non leur propre autorité,

nais celle de TÉglise catholique, nous les écouterons volontiers.
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« prêtre , recteur de la ville de Brest

,
pour celé-

« brer la messe et &|re le service divin , avec les

a prêtres, ajoutait le prélat, qui seront approuvés,

« dans ladite église Douvellement construite dans la

« ville de Brest, jusqu'à la décision du procès.

Dès le lendemain il en donnait avis au ministre :

« Je me suis réservé le pouvoir de commettre et

(« tl'ùter, selon que je le croirai nécessaire, les

« prêtres qui l'aideront (le sieur Roignant) à exer-

« cer les fonctions. Sur quoi j'exécuterai ponctnel-

« lement les ordres qu'il vous plaira me donner

,

« en me marquant ceux qu'il est plus à propos de

<i commettre >» . Moyen habilement ménagé
,
pour

le cas où les Jésuites reviendraient eu faveur. C'est

dans cette même vue qu'il écrivait encore à M. de

Pontchartrain :

« Ce n'a pas été sans peine que je me suis vu

« obligé de faire cette ordonnance, prévoyant la

« peine qu'elle feroit aux Jésuites^ que j'ai toujours

« estimés et aimés ». Mais, prétendait-il, « je ne

« pouvois me dispenser de nommer pour desservir

« cette ^lise, le recteur de Brest qui a un droit

« naturel d'y (aire toutes les fonctions pendant sa

41 vie, quand même les RR. PP. Jésuites auroient

« gagné leur procès, et l'union confirmée ».

Le prélat leigiiait adroitement de ne se pas sou-

venir que le sieur Roignant, n étant que vicaire
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des Sept-Saints 9 n'avait droit d'offîcier que

dans son église paroissiale, et non dans celle de

S. Louis, qui n'avait pas encore ce titre, et dont la

possession faisait le sujet du litige. Aussi, bien que

son ordonnance ne parlât que de célébrer la messe

et de faire le service divin, le sieur Roignant entrant

dans la pensée secrète de rÉvêque, s'empressa d*y

' 'faire transporter les cloches et les fonts baptismaux,

d*y faire toutes les fonctions curiales, et même,

comme s il eût été propriétaire incontesté de l'église,

d'y vendre des places à ses paroissiens.

Les Jésuites n'étaient point dupes de toutes ces

menées^ et le P. Isaac Magnau récrivait, le 4 novem-

bre , au ministre de la marine : < Je suppose que

« Votre Grandeur sait à présent que l'Évéque de

« Léon a ouvert Téglise, qu'il y officia pontificale-

0 ment mercredi dernier (V novembre) ; qu'il mit

(« en possession de cette église le curé de Brest et

« les paroissiens. Ce n'est pas sans raison, Mon-

« seigneur, que j'ai eu l'honneur dédire à Votre

a Grandeur, à Fontainebleau, que la chose arri-

c veroit de la manière dont elle est arrivée, fai

« appris les* ressorts qui ont fait jouer cette

« machine, £n un mot. Monseigneur, je vois bien

« que les Jésuites ne conviennent pas à Brest. Le

« P. la Chaise est en retraite; quand il en sortira,

« je le prierai de voir le Roi et de savoir ses der-
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« niéres volontés là-dessus. » Le Roi voulut ssL^oir

les moyens dont on s'était servi pour empêcher que »

l'église ne fût remise aux Jésuites, le P. de la

Chaise osa-t-il les lui révéler? On ne le sait pas

Toujours est-il qu'on voit dans les archives de la

maison de ville, que M. l'Évéque de Léon écrivait

en date du 4 décembre « que les Jésuites mettent

« tout en usage pour obtenir à leur fin, et détruire

« son ordonnance, que néantmoins on ne doit

« rien négliger et qu'il est d*avis que nous ayons

a un homme intelligent et qui agisse avec vigi-

Cl lance, o et plus loin il promet aux paroisaens

0 d'appuyer leur demande auprès du Roi. »

M. de la Bourdonnaye fut pourtant obligé de

Caire un pas en arrière. Le 15 mai 1703 il publia

une seconde ordonnance par laquelle
,
interprétant

la première , il autorise spécialement les Jésuites à

* Dans ane lettre de Fénelon au duc de Beauvillien, du 7 février

1703, qui ne se trouve pas parmi ses Œuvres, mais dont Pextrait

a été publié dans le Catalogue des autographes de M. Farison , <)iez

Laterdet (Paris, iS56) , on Ut ces mots significatif : « Quand ie

Bot tourne en plaisanterie vos ambragcs sur le jansénisme , ne

pourriez-vous pas n'pondre en riant, que vous avez cfc tenté de

vous modérer là-dessus , îuais (jue Cexpérience vous a contraint

de ( ivoire qit'il y a du jaust'nisnic vacM et de la cabale presque

partout? Vous lui donnen t peut-être un peu à pensi r. S'il vous

pressait de vous expliquer , vous pourriez lui fuite entendre,

sans notnmer personne, que le parti s'est relevé depuis plusieurs

années et qu'il trouve de la protection partout* »
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prêcher, confesser et dire la messe dans l'église

Saint-Louis. «• Voici une ordonnance » , écrit au

ministre le P. Yan^Rhyn , en date du 25 mai

,

« dont nous remercions Votre Grandeur
,
persua-

u dés que nous en sommes redevables aux lettres

« qu'elle a eu la bonté d*écrire à l*Évéque de Saint-

ci Pol de Léon, l^es deux motifs de l'ordonnance

a justifient ce que j'ai eu l'honneur de mander

fl souvent à Votre Grandeur, que la paroisse de Brest

« n'a aucun fonds et par conséquent qu'elle man-

« quera toujours de prêtres. Ceux que MM. les

a bourgeois y ont attirés depuis la Toussaint, n*y

« trouvant pas de quoi subsister , nous prient tous

« les jours de les recevoir au séminaire. Nous en

« embarquâmes un le mois passé
;
depuis dix jours

« nous en avons embarqué un autre , et je crois

« que nous allons en recevoir un autre au sémi*

« naire. Leur bon et unique chantre vient d'aller

fk chercher du pain sur les batteries, etc. M. de la

. « Reinterie , notre commandant , à qui l'Évêque a

« écrit pour faire ouvrir une des deux petites portes

« de l'église qui communiquent avec le séminaire,

« nous avoit promis avant-hier d'y donner ordre

« incessamment, mais ayant appris ce matin que

« M. le maréchal d'Ëstrées approchoit , il nous a

« conseillé de l'attendre , de peur que notre préci-

« pitation ne lui déplut : nous supplions Votre

F 5
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« Grandeur de recommander nos intérêts à M. le

M Maréchal. »

Malfifré tout, le parti
,
qui se sentait soutenu k

Paris, ne se tenait pas pour battu. La nouvelle

ordonnance de l'Évêque avait été signiBée au curé

le 26 mai; dès le lendemain, dimanche 27, à la

requête des marguilliers , les sieurs du Carpont-

Gamonal et de la Yallée-Keravel , l'assemblée de la

paroisse en interjette appel comme d'abus au Conseil

du Roi.

Nonobstant cet appel , le 1®"^ juin , M. de la Rein-

terie , commandant de Brest , accompagné du

P. VanoRhyn , recteur du séminaire , vint faire

lecture dans la sacristie, au sieur Roignant, d'une

lettre de M. le maréchal qui enjoigoait de hire

exécuter le mandement de rËvéque. Ils lui firent

beaucoup d'IiQpnétetés , l'assurèrent qu'on ne pré-

tendait en rien attenter à ses droits ni à ceuz du

peuple , et protestèrent même qu'on le reconnaî-

trait pour supérieur daas l'égli^^ où les PP. Jésuites

ne diraient la messe qu'en prenant ses heures. C'est

ce qui fut fait dès le soir uiéme : mais au Père qui

demandait de la part du R. P. Recteur à quelle

heure l'autel serait libre , on répondit : ^ quatre

heures du soir. Aussi le lendemain, samedi 2 juin,

on ne sonna point les cloches, les portes de Téglise

restèrent fermées, et quand les Pères se présenlè-
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renty od leur demanda insolemment ce qu'ils cher-

chaient.

Cette conduite était le résultat des délibérations

d'une assemblée clandestine, où le sénéchal, le bailli,

' plusieurs niarguiliiers et autres bourgeois s'étaient

résolus de s'opposer de toute manière à l'entrée des

Jésuites du séminaire dans l'église Saint-IiOuis. Us

y accoururent donc au signal donué, avec une foule

de gens debas étage, et s'y retranchèrentcommedans

une citadelle. De son côté, M. le commandant, avec

deux de ses oiEciers , MM. de Planque et d'Astruc

et quelques soldats, vint faire ouvrir les portes;

puis sur le refus qu'on ût aux Pères de leur céder

ràutel et de leur donner des ornements , il les

pria d envoyer chercher ce qu'il fallait pour dire

la messe. C'est à ce moment que le tumidte com-

mença. « Lorsque les soldats voulurent passer les

(> ornements , dit M. de la Reinterie dans son.

« mémoire à M Chamillard, ministre de la guerre,

• il n'y eut extravagances, emportements et injures

• que les prêtres ne nous dirent, et il y en eut un

« qui me poussa si fort, que M. de Planque, qui

<i a eu la jambe cassée, il n'y a que huit mois , et

« qui a un bras coupé , se jeta au devant, en leur

« disant honnêtement : Messieurs, songez à ce que

t vous laites , et n'avez-vous nul égard pour votre

« commandant ? Il n y eut aucun coup de canne
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« donné , ni n'en fut aucune mention dans Téglise,

tt ni au dehors j mais avant d'entrer
,
voyant le

« peuple attroupé sur la place qui est devant l'église,

« autour des portes
,
je dis aux soldats de faire faire

« place; il ny eut pas même une bourrade de

« donnée : j'en menaçai deux de les envoyer au

« château , et j'exhortai les autres à être sages , et

« tout se retira. Voilà, Monseigneur, la pure vérité.

« Le sieur Kargour n'osa pas, en présence de M. le

maréchal , soutenir que je Teusse menacé de

« coups de canné, ni què je lui eusse rien dit;

« grâces à Dieu je ne suis pas capable d'une telle

« imprudence , et j'ai trop de respect pour la mai-.

« son du. Seigneur et des gens de ce caractéi^,

« quoique indignes; il est vrai que je reprochai au

• curé (le vicaire Michel Lallouer) qu'il étoit un

« ingrat : ayant eu vingt plaintes contre lui ^.

« J'avais seulement prié le Recteur de lui laver la

« téte; et s'il étoit question de rechercher sa vie, il

« seroit bientôt exclus de tout bénéfice, i Les jan-

sénistes accusèrent plus tard le commandant d'avoir

&it tirer sur le Recteur pendant qu'il disait la

messe. Voici comment il s'en justifie dans ce même

mémoire. « LeHecteur (curé) ayant donnéuo soufflet

* Si Ton dësire conoattre le méfait repro^cbé an vicaire « on |ient

le lira tont an long dans te Mémoire de M, de (a Beinierie, aux

ffièces jusHfieaUves,
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« à un soldat et lui ayant passé son étole dans le

« col , son camarade le voulant débarrasser , le

« fusil s'en alla , ne l'ayant eu joue , ni présenté
^

« mais tout haut, et n'ayant aucun commande^

« ment de tirer, ses officiers étant dans le milieu

« de réglise , et ses camarades devant lui ».

« S*il y a eu du désordre dans l'église, conclut

« M. de la Reinterie , il n'a été fait que par lem-

« portement des prêtres y excités encore parquel-

« ques mauvais esprits séditieux... Si le sénéchal,

« le bailli etle sieur Keranmoal, marguillier, eussent

« été aussi sages et aussi prudents que les RA. PP.

« Jésuites, et j'ose dire que les officiers et moi, il

« n'y auroit pas eu une parole et tout se seroit

ir accommodé et passé amiablement. »

Cependant M. l'Evéque de Léon vint à Brest

quelques jours après; et grâce à son intervention,

les Jésuites purent dire la messe pendant quelques

mois dans l'église Saint-Louis, « Quoique M. TÉvê'

que de Léon » , écrivoit le 22 juin, M. le maréchal

d'Estrées au ministre de la marine, « ait châtié le

« curé et le sacristain
,
qui sout les sieurs Lallouer

t et le Kargour, selon les peines ecclésiastiques

« (l'interdit) ; il me semble que ces châtiments sont

• bien légers , et que si ces ecclésiastiques rece-

« voient une lettre de cachet pour passer dans un

« séminaire un peu éloigné de la ville , trois ou
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t< quatre mois, je ne doute pas qu'ils ne rentras-

« sent en eux-mêmes , et qu'elle ne f ît l'effet
,
qu'on

« en doit attendre , de contenir les esprits dans des

« mesures de retenue et de prudence. »

Le sieur le Kargour fut relégué à Luçou d'où il

ne revint plus à Brest , et le sieur de Keranmoal à

Avranches*. Mais les séditieux n'en devinrent pas

plus traitables. Ils dressèrent un libelle diffamatoire

en forme de placet , où les faits sont tellement tra-

vestis que leur avocat IVr Poirier refusa de le signer.

Us eurent recours à M"" Lauthier et Gouét de Mont-

bayeux, qui non-seulement le signèrent avec plaisir,

* mais qui le firent imprimer cbacun séparément en

' Dans un factum moderne et reproduisaDt, sous forme d'Aû-

toirc^ les pamphlets du xvni* siècle , nous lisons ce fait raconté

en style attendrissant : Le maiigoiUier Queranmoal fut enté. Une

letire de cachet le sépara He sa famiUe et Cobligea de rewmeer

aux moyens d^existence que bU f^rocurait sa double profession

de notaire et de procureur» Jl se retira à Avranches où il mou-

rut, croU'-on, de chagrin et de misère. Ce croit-on est bien naïf

sous la plumer d*un écrivain ayant en à sa disposition les archifes

de la marine , et pouvant y lire la dépêche du ministre an P. de

Bellouan, Recteur de Brest, et datée du 36 mars- 1704: J*ai reçu,

mon Bévérend Père^ la lettre que vous m'avez écrite te il de

ce mois^ J'ai rendu compte au Boi de ce que vous me mandez ,

au sujet d'un nommé Kéranmoal, habitant de Brest ^ exilé à
Avranches, Sa Majesté a bien voulu le renvoyei' chez lui, à

votre prière; je vous en adresse l'ordre, ete»,* VoUà comment les

Jésuites faisaient mourir de chagrin et de misère le séditieux

marguiUier 1 3laîs à quoi bon réfuter des écrivains faisant de Phis-

toire avec des libelles et des pamphlets?
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plusieurs formats. Ce libelle fut distribué comme
un ouvrage excellent, non-seulement à Paris, dans

toutes les Communautés, mais par tout le royaume;

. et pendant que le fils de M* Lauthier jetait des

satires en vers de sa faron
,
composés sur le même

modèle y dans les boutiques et les cafés, son père,

par une irrégularité fort nouvelle, le faisait signifier

aux Jésuites, sans ordonnance du rapporteur.

« Le R. P. Recteur des Jésuites , écrit au minis-

« tre, le maréchal d*Estrées , s'est chargé d'avoir

« l'houneur de vous informer de la continuation

« des mauvais procédés de leurs parties adverses

,

(t les habitants de Brest. Us se sont avisés d'écrire

« une manière Aefactum, qui est plutôt un hbelle.

« Les PP. Jésuites vous le feront tenir. Je me con-

« tenterai de dire que ces procédés méritent quel*

« que châtiment , et surtout Timprimeur de cette

« ville, appelé Malassis, pour lavoir imprimé sans

« aucune permission, i» I^es prêtres qui avaient

signé cette pièce ée rétractèrent de vive voix devant

M. l'Ëvéque de Léon, et s'excusèrent en disant

qu'ils n'avaient cru signer qu'un simple exposé du

nombre et des qualités des prêtres qui desservaient

la paroisse. D'un autre coté, le 1 5 juillet, « la Corn-

« munauté et les juges de Brest, écrit le maréchal

,

« ont témoigné à M. de la Reinterie , en lui rendant

fl visite dans le château qu'ils d'avoient aucune
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N part à l'écht. dont il se croyoit offensé

, qu'ils

¥ seroient très-fâchés dV en avoir eu et qu'ils

« en blàraeroient extrêmement les auteurs. »

Ce fut pourtant sur cette pièce calomnieuse que

M. Truclaine basa son rapport au Conseil , et que

le Conseil, par arrêt du 23 août 1703, reçut les

habitants, maire, curé et prêtres appelants ^ comme

d abus des ordonnances de l'Évéque de Léon des

25 juin 1 688 et 1 5 mai 1 703. Cet arrêt fut signifié

à rÉvéque et aux Jésuites le septembre suivant.

Le P. Van-Rhjn crut devoir informer M. de Pont-

chartrain du mauvais effet que cet acte produisait

parmi les hommes les plus honorables. Il lui man-

dait que M, de la Bourdonnaye, ne.se voyant pas

' soutenu par le Conseil
,
qui lui avait donné charge

et droit de commettre les prêtres, selon qu'il le

jugerait convenable, avait quitté Brest au moment

de faire signer aux prêtres de la paroisse un désaveu

du fameux placet. « M. le maréchal d'£strées et

« M. de la Réinterie, notre gouverneur, surpris de

« ce que le Conseil n'a pas rejeté la requête du sieur

a du Verger-Bigot, qui roule presqu'entièrement

« sur le fameux placet, flétri parla Cour, désavoué

« par nos juges, par nos bourgeois et blâmé par

« tous les honnêtes gens , et même par les prêtres,

« ne, veulent plus
,
Monseigneur, se uièler des

N affaires de notre séminaire. » Il ajoutait : « L'ar^
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« rét du 23 août ne détruit pas Fordonnance du

« 15 mai, de M. rÉvéque; cependant le sieur le

« Dal, qui n*est ni maire, ni marguillier, vint avant-

« hier (2 septembre) dans réglise neuve, nous empé-

« cher d'y dire la messe. Hier il nous attendit le

M matin dans TégUse; et aujourd'hui que nous y
« sommes allés avec deux notaires , il y est aussi

« accouru avec les siens et y a soutenu sa fausse

« démarche d*avant-hier
,
quoique le maire, les

« échevins et les juges, que leur sonneur de cloches

« est .allé chercher , n'aient point voulu venir ni

« avoir part à cette procédure irrégulière et vio-

« lente. La conduite du sieur le Dal, uQe des quatre

» colonnes du procès de l'église , ne doit pas sur^

« prendre; car M. le maréchal ayant proposé le

« 20 d'août
y
quelques moyens d'accommodement

« à M. le Recteur de la paroisse, au maire, aux

« échevins et à nous autres, le sieur le Dal osa

bien, derrière le maréchal, en présence de tout le

« ntonde, de M. FÉvéque, de M. le marquis de la

« Lande, maréchal de camp et de M. le Gouver-

« neur,' dire : Nous ne le voulons pcLS^ nous ne le

• ferofispas y et cela ne sera pas : paroles qui indi-

« gnèrent si fort M. le marquis de la Lande qu'il

« s'approcha du sieur le Dal , lui demanda son

« nom, et lui dit qu il avoit l'air séditieux, et que

« M. le maréchal, s'il l'avoitentendu le feroit mettre
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K sur le champ en prison et bientôt punir par la

« Cour. I^es gens de bien croient qu'il seroit néces-

« saire de nous faire rentrer incessamment dans

« réglise neuve, d'y feire feire des confessionaux

« pour nous et plusieurs autels, comme M. l'Évé-

« que l'ordonna chez M. le maréchal d'£strées , le

« 20 août, du consentement du Recteur de la

« paroisse , de MM. le maire , les écbevins , le

« marguillier, de nous y assigner une des chapelles

« inutiles, pour notre sacristie, de faire ouvrir une

« des petites portes iisiites pour communiquer aTec

« le séminaire et que MM. les bourgeois de leur

« propre autorité tirent murer il y a trois ans. »»

Vainement pour applanir les difficultés, les Pères

delà Compagnie, tout en réclamant la propriété de

i'éghse, s étaient désistés de l'union delà cure à leur

séminaire , par actes des 1 9 novembre 1 702 et

23 janvier 1703 : le parti ne voulait d'eux à aucun

prix. Grâce d'ailleurs à la partialité des commissaires

du Conseil, toute conciliation était devenue im-

possible. M. Trudaine, rapporteur de i'atiaire, iiuit

jours avant la signature de Tarrêt, qui recevait

1 appel des habitants, en avait averti leur député,

le sieur du Verger-Bigot. Celui-ci s'était hâté d'en

écrire à Brest, et par là avait fait échouer raccom-

modement. Quand, à leur tour, les Jésuites munis

de l'ordonnance de l'Evéque, qui prescrivait l'érec-
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lion d'an autel et de confessionnaux à leur usage,

et des certificats du maréchal, du gouverueur et

'du marquis de la Lande
,
qui constataient le con-

sentement des recteur, maire, échevins et mar-

guilliersy présentèrent requête , afin d'être rétablis

3ans leurs droits à dire la messe et à confesser dans

Téglise neuve, dont les marguilliers venaient de les

exclure; le Conseil du Roi, qui avait admis Tappel

comme d*abus, rejeta la requête de réintégrande et

la rattacha aux autres pièces du procès jusqu'à

Tarrét définitif. Cet arrêt se fitattendre prèsdedeux

ans. Dans cet intervalle, i\IM. I rudaine et Amelot

fiirent remplacés dans la commission par MM. Du-

bosc du Boucheti rapporteur, et Rouillé, conseiller

d'état.

On s'étonnera peut-être de ces lenteurs. Le Roi

Louis-le-Grand aimait les Jésuites et appréciait les

services qu'ils rendaient à ses États. Sa protection

ne leur avait jamais manqué. D'où vient que dans

cette occasion, il sembla éviter de prendre connais-

sance, par lui-même, d'une afiaire à laquelle il avait

9onné lieu en faisant accepter la cure de Brest aux

Jésuites contre leur gré? C'est qu'on lui avait per-

suadé (pi'il valait mieux dans cette circonstance

laisser au tribunal ordinaire le soin de la débrouiller.

De son côté, par suite sans doute des mêmes
influences, le Conseil parut prendre plaisir à la

traîner eu longueur.
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Enfin le Roi se décida à faire rapporter le procès

en sa présence, et dès lors les choses changèrent

de face. Les rostres de la maison de ville de Brest'

nous apprennent que M. Daguesseau , un des

membres de la commission , écrivait au sieur du
Verger-Bigot ponr Tavertir que le dernier bureau

devait se tenir le 5 octobre (1705) à Fontainebleau,

et qu'ensuite le procès serait rapporté devant le B.oi

le 14 ou 15 du même mois. L'arrêt fut enfin rendu

le 29 novembre suivant; il ordonne que l'église

Saint-Louis de Brest « demeure définitivement et

« appartiendra au séminaire , et que les Jésuites

« directeurs dudit séminaire en seront mis inces-

« samment en possession par le sieur Evêque de

« Léon; ordonne Sa IVlajesté qu^il sera inces-

« samment bâti pour la commodité des habitants

« de la paroisse des Sept-Saints une église dans le

« lieu qui sera choisi, etc. Jusqu'à ce que la dite

« église soit bâtie, il sera pourv|i par ledit sieur

« Evéque de Léon au service de ladite paroisse,

« soit dans la dite église de Saint-Louis ou autre-

« ment ainsi qu'il le jugera à propos. £t ce qui sera

« par lui ordoniié tant pour raison de la mise en

« possession des Jésuites que du service provisoire

<« de la paroisse, sera exécuté nonobstant o|>po-

« sition ou appellation comme d'abus. »

Ainsi fut jugée et terminée cette longue afi&ire.

Cependant les Jésuites n'entrèrent pas immédiate-
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ment en possession. Les habitants demandaient

qu'en attendant que leur église paroissiale fût bâtie,

et tant que le service se ferait dans Tégiise Saint-

Louis y les Jésuites en fussent exclus. « Les habi-

« tants de Brest » , écrit le 26 mai 1706 le R. P. de

Bellouaa , nouveau Recteur du séminaire, « inven-

• tent de nouvelles oppositions à l'exécution de

« l'arrêt ; M. TÉvéque n'ose aller en avant. »

Une lettre du ministre lui en donna le courage , et

le 17 juillet les Jésuites furent mis en possession.

Ils eurent l'usage du grand autel jusqu'à dix heures

dli matin ; ils Tabandonnaient ensuite aux prêtres

de la paroisse. De pluç ils exerçaient dans cette

église tous leurs ministères accoutumés ; ils prê-

chaient ^ confessaient 9 faisaient les. réunions de

piété
,
exposaient le Saint-Sacrement et donnaient

des saiuts solennels.

Le 19 juillet le P. de Bellouan écrivait à M. de

Pontchartrain : « Monseigneur , il me semble que

« j'ai déjà trop différé de remercier Votre Grandeur

«' de la paix qu'elle a procurée à cette maison. Les

« lettres
,
que vous avez bien voulu. Monseigneur,

« écrireàM. rÉvéque de Léon ,onteu leur effet. Car

« le prélat nous mit vendredi dernier en possession

« de l'église Saiut-Louis et régla le seryice de la

<i paroisse d'une manière qui doit contenter tout

<( le monde. Tout se passa dans une grande tran-
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« quillité. 11 n'y eut pas d'opposition que celle que

« forma le fomeux du Verger-Bigot
,
qui vouloit

« nous charger des dettes que la ville a faites pour

0 la bâtisse de l'église ; mais on n'eut point d'égard

« à cette opposition. »

Cependant en 1 740 ,
l'église paroissiale n'était

pas encore bâtie. Le P. de Kéret , alors Recteur du
séminaire de la Marine, offrit à la ville de lui céder

entièrement l'église Saint-Louis
,
moyennant une

somme de cinquante mille livres
, qui serait em-

ployée à la construction d'une autre église pour le

séminaire. L'offre ayant été agréée , avec le consen-

tement du Roi y les PP. de la Compagnie se mirent

sur le champ à l'œuvre , et ils ont construit Téglise

qui existe maintenant poiu* le service exclusif du
séminaire de la marine royale.

Voici y en abrégé , toute cette affaire de Brest que
les ennemis des Jésuites, après l'avoir suscitée et

* très-habilement embrouillée , ont exploitée durant

un demi-siècle , au grand, plaisir des ennemis de la

religion.
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En terminant la lecture de ce Récit, on sera peut-

être surpris de lui voir passer sous silence uu

procès intenté aux Jésuites de Brest, par les héri-

tiers d'Ambroise Guys? La surprise cessera si l'on

vent bien se rappeler que ce procès
,
dépassant les

limites connues de l'absurde etdu ridicule, ne mérite

pas d'examen : les tribunaux où il fut porté se

seraient compromis en le prenant au sérieux , et

celui de Rennes renvoya, sans beaucoup de façons,

les impudents solliciteurs qui avaient osé frapper à

sa porte quarante ans trop tôt. En effet , si nos

adversaires avaient eu assez de patience pour ne

pas jouer, au commencement du xyiii" siècle , une

comédie dont lé succès eût été certain vers le

milieu de ce même siècle , ils auraient été alors

favorablement écoutés de nos juges philosophes

,

dont l'éducation venait d'être achevée par les jansé-

nistes. Mais y en 1718, on savait encore du respect

humain , et Tincomparable La Ghalottais , ce soleil

,

celte gloire du Parlement de Bretagne , était encore
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à venir, ou tout au plus faisait-il alors l'admiration

de sa nourrice.

Cependant, nous devons 1 avouer, les Jésuites

de Brest ne crurent pas inutile de se défendre

en 1 71 8; sans doute ils pensaient comme ce célèbre

magistrat, avouant sa frayeur de la justice humaine

et disant : Si on accusait efavoir mis dans mes

poches les tours de Nôtre-Darne , Je commencerais

par me sauver ! Le procès Guys était bien aussi

absurde que la mise en poche des tours dé Notre-

Dame, et si les accusés ne prirent pas la fuite , ils

firent acte de prudence en retournant leurs poches

devant la justice de Rennes. Toutefois leur procès

gagné , les Jésuites ne furent pas à l'abri de nou-

velles insultes. L'audace des héritiers Guys, encou-

ragée parlesjansénistes, ne recula pas devant les plus

grands excès , et bientôt parut un arrêt ^ soi-disant

rendu par le Roi , en son Conseil , et condamnant

les Jésuites à restituer les biens volés aux héritiers

Guys , ou à leur payer la somme de huit millions.

On eut l'effronterie d'afficher cet arrêt et même

d'aller le signifier aux Jésuites de Paris! Enfin, pour

faire cesser et réprimer de telles énormités, le Roi

rendit un arrêt en bonnes formes pour venger les

Jésuites. Voici cet arrêt; mais avant de le copier,

nous ajouterons ceci : Tauteur du faux arrêt contre

les Jésuites fut enfin découvert et mis en prison:
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là

,
par un second et bien plus grand crime, il vdu-

hit se soustraire aux suites du premier : il se

suicida.

Jrrest du Conseil dEiat du Hoif du 30 mars

1759. (Extrait des Registres du Conseil d'Etat.)

« Le Roi étant informé qu*il se répand dans le

public un écrit imprimé ayant pour titre : Arrêt du

Conseil dEtat du Roi, qui condamne tous les

Jésuites du royaume j solidairement ^ à rendre aux

héritiers dAmhroise Guys, les effets en nature de

sa succession, ou à leur payer parforme de res^

tittition la somme de huit millions de livres, ledit

arrêt en date du 1 1 février 1 736 , et quoiqu e la

seule lecture de ce prétendu arrêt il ne soit pas per-

• mis de douter
,
parla forme en laquelle il est conçu,

et par les dispositions qu'il contient, que cet arrêt

ne soit supposé , comme il Test en effet; cependant

les nommés Jean Humbelot, ingénieur et ci-devant

commis aux fermes de SaMajesté, au départementde

Langres, et François Robineau de Lafosse, se disant

cessionnaire des droits des héritiers dudit Ambroise

Guys y ont fait le 3 du présent mois
,
signifier ledit

prétendu arrêt, comme collationné par Tun des

secrétaires de Sa Majesté, aux Jésuites de la Maison

professe à Paris. Sa Majesté a estimé ne devoir pas

F 6
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laisser subsister la signification qui a été faite d'un

arrêt qui n'a jamais été rendu, et qu'il est de sa

justice de faire punir sévèrement ceux qui seront

convaincus d'avoir eu part à la fabrication dudit

prétendu arrêt, et de l'avoir imprimé, vendu,

débité y ou autrement distribué dans le public : A
quoi voulant pourvoir, Sa Majesté étant en son

Conseil, a déclaré et déclare nulle la signification

dudit prétendu arrêt , faite le 3 du présent mois

,

et toutes autres significations qui en auroient été ci-

devant fuites, ou qui en seroieut faites à l'avenir.

Fait défenses auxdits Humbelot et Robineau de La-

fosse, de se servir de la signification faite dudit

prétendu arrêt le 3 du présent mois, et de faire

aucunes procédures sur icelle , à peine.de trois mille

livres d'amende. Fait défenses sous les mêmes pei-

nes, à tous huissiers et sergens de &ire aucune .

signification dudit prétendu arrêt. Enjoint à son Pro-

cureur général aux Requêtes de son Hôtel, de tenir la

main à Texécution du présent arrêt : Ordonne qu*à

la requête de sondit Procureur général , et au rap-

port du. sieur Taboureau, maître des Requêtes

ordinaire de son Hôtel , le procès sera instruit , fait

et parfait, et jugé en dernier ressort auxdites Requê-

tes de son Hôtel , à ceux qui ont eu part à la ùibnr

cation dudit prétendu arrêt , leurs complices

,

adbéraus, fauteurs et participes , et à ceux qui ont
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imprimé, colporté, vendu, débité, ou autrement

distribué ledit prétendu arrêt. £t sera le présent

arrêt imprimé, lu, publié et affiché partout où il

appartiendra. Fait au Conseil d'Etat du Roi , Sa

Majesté y étant, tenu à Versailles, le trente mars

mil sept cent cinquante-neuf. •

« Signé ^ Phelypëaux. »

On se demandera peut-être en achevant la lecture

de notre opuscule , si les Jésuites de Brest , de 1 686

à 1 7C2
,
époque de leur suppression , n'ont pas été

perpétuellement en guerre avec les habitants de

cette ville? Une telle supposition serait trés-fausse;

mais il est vrai de dire qu'un petit nombre de geus

obstinés et poussés par les jansénistes firent tout le

bruit possible d'une affaire dont raccommodement

eût été facile , sans le mauvais vouloir de ces tapa-

geurs, dontle but, en faisantdu scandale, étaitde ren-

dre les Jésuites odieux et de paralyser leur ministère.

Ce but détestable ne put être atteint; les habitants

de Brest; comme les gens de guerre et de la marine

,
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*

profitèrent pendant soixante-quatre ans du dévoue-

ment des Jésuites : et le bien opéré par la Compa-

gnie la consola des tracasseries d*un petit nombre

d'ennemis. Le scandale causé par ces derniers eut

sans doute beaucoup de reteutissement, mais iaut-il

s'en étonner? NVst-ce pas le cas de se rappeler le

proverbe : Deuxfcmines qui crient
, Jbnt plus de

bruU que dix mille hommes qui se taisent ! Or, on

le sait , la reconnaissance n'éprouve pas , comme la

haine, le besoin de pousser des cris et d'ameuter les

gens. Les ennemis des Jésuites ne se lassent jamais

de crier, et leurs amis se contentent , le plus sou-

vent, de prier Dieu pour eux.

Voilacomment s'explique la multitude des libelles

sur TafTaire de Brest : mais cette explication , la

seule vraie y ne sera peut-être pas très-goùtée par

nos adversaires.
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Nous croyons utile de publier ici la pièce sui-

vante, retrouvée parmi les papiers de Brest : c'est

une note, malheureusement |)eu détaillée, sur les

Directeurs du séminaire de la Marine royale.

« Parmi les supérieurs ou recteurs du séminaire,

nous signalerons d'abord le P. Pierre Le Fort, pre-

mier supérieur du séminaire et premier instructeur

des aumôniers de la marine à Brest. C'était un

religieux pieux et instruit. Après avoir enseigné la

philosophie et la théologie, il fut successivement

recteur des collèges de Nevers, d'Orléans, de Quim-

per, de Brest, de la Flèche, et pendant vingt ans,

père spirituel à la maison professe de Paris, où il

mourut à 1 âge de 90 ans, le 24 décembre 1718. 11

eut pour successeur à Brest, en 1689, le P. Joseph

lloilaiid. CAîlui-ci lut remplacé par le P. Dobeil,

en 1691 ; le P. Louis de la Fare était reèteur en

1695. Vint après lui le P. François Forlet, et,

en 1700, le P. Jean Yan-Rhyn, qui fut ensuite

recteur du collège de Blois.

Le P. Pierre» de Belouan était supérieur à Brest

en 1 7(15. Puis, de 1 707 à 1 71 0, ce fut le P. Ohvier -
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Louis Ërinar, ancien professeur d'Écriture sainte au

collégedela Flèche. En 1720, le P. Charles Guenon-

ville, qui était déjà à Brest depuis plusieurs années,

dû il exerçait les fonctions de prédicateur. De i 724

à 17*27, le P. Jean-François Malescot, autrefois (en

i 703) pénitencier à Lorette, en Italie, il fut ensuite

recteur pendant plus dedouzeans en divers collèges.

Il avait été remplacé à Brest, en 1 727, par le P. Mar-

tin de Fontenelle. £n 1746, le P. Joseph d'An-

toyer
,
qui a été successivement professeur de théo-

logie, prédicateur, et pendant douze ans recteur

dans plusieurs collées; il est mort à la Flèche, âgé

de 68 ans, le 2 février 1755. Ijb P. Guillaume

Le Planquoys, qui était recteur à Brest, de 1 748 à

1753, fut ensuite instructeur des aumôniers dans

la même ville, et y mourut en grande réputation de

zèle et de piété, le 14 décembre 1 757. Voici ce que

le P. Joublet alors son supérieur, écrivait le 18 du

même mois : depuis l'érection du nouvel hôpital

en ce séminaire, le P. Planquoys s*est signalé par sa

charité pour les malades jusqu'à une espèce d'excès.

Aux diverses représentations que je lui faisais pour

prendre quelques adoucissements, il me répondait

toujours ces admirables paroles : « Jamais Jésuite

n'aura wie plus belle occasion de mourir » . Après

douze jours d'un travail infatigable*, il contracta la

maladie et, victime de son zèle, malgré nos soins, nos
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vœux et nos besoins, il rendit sa beiie ànie à son

Créateur, le 14 de cemois, à près de midi, après

avoir reçu les derniers sacrements avec la plus

attendrissante édification. Ije P. Planquoys méritait

et avait la confiance de presque tout ce qu'il y a de

respectable pour la piété, dans l épée, dans la

plume, et dans tous les états de cette vilie. Les

pauvres qu^il aimait tendrement, qu'il confessait si

volontiers, se ressentaient babitueileuient delà con-

fiance qu'avaient les riches pour leur saint con-

fesseur. Aussi est-il généralement regretté, si l'on

excepte les ennemis de la religion. Le P. Ltienne

Joublet, dont nous venons de rapporter les paroles,

mourut comme le P. Planquoys, victime de la cba-

rité. Voici en quels termes le P. de Botdern parle de

cette mort précieuse. « Une vie toute occupée de

bonnes œuvres, écrit- il, devait se terminer dans

l'ex^ice de la charité. Le Seigneur, par une pro-

vidence bien particulicre, lui en aménagé la pré-

cieuse occasion. La ville de Brest devenue un grand

hôpital, par la maladie contagietise qu'y apportèrent

21 vaisseaux venus de Louisbourg, le P. Joublet,

notre digne chef, nous apprit si bien par son

exemple ce que doivent être des ministres du Sei-

gneur dans ces sortes de circonstances, que nous

avons perdu de notre seule maison, au service des

malades, 12 prêtres et un de nos frères, et que
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presque tous les autres ont été frappés de la maladie

contagieuse. I^e P Joiiblet aussitôt qu'il se sentît

frappé, se disposa à la mort par une confession

générale, rextrème-onction et le saint-viatique qu'il

a eu le bonheur de recevoir plusieurs fois dans le

cours de sa maladie. C'est ainsi que devait mourir

un martj'T de la charité. Le Seigneur l'a appelé à

lui le 21 mars, sur les six heures du matin, dans la

cinquante-sixième année de son âge, et la trente-

sixième de son entrée dans la compagnie, m

« Enfin le dernier Recteur du séminaire de Brest,

avant la suppression de la Compagnie, a été le

P. Jacques Lenoir Duparc , qui avait été pendant

plus de 1 0 ans professeur de rhétorique au collège

Louis-le-Grand , à Paris. Cet homme pieux et

modeste, se consacra, après l'extinction de son

ordre , à la publication de différents livres de piété.

On lui doit , entr'autres , Tédition des Œuvres spi'

rituellesdu P. Judde, Il est mort à Paris vers 1789.

« Parmi les instructeurs des aumôniers de vais-

seau on peut signaler les PP. Jacques de Cavillon

,

qui avait été lui-même deux fois Recteur de col-

lège \ de fiellouan
, Jacques de Guy , de Botdern

,

Charles de Catuelan , Gabriel Fleuriau , ancien

préfet des classes du collège Louis-le-Grand, etc.

Parmi les prédicateurs , les PP. Julien de l'Ëpinay,

de Guenonville, Gd[>riel de Réacamp, Jean de la
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Pierre, François-Marie I.e Féroii , Pierre Brunei

,

Jacques Dambrio , Claude de Bréanl et François de

Ganappeville , tous deux missionnaires sur les vais-

seaux. Le P. de Ganappeville fut ensuite Recteur du

noviciat de Paris où il est mort en 1 746, en grande

réputation de ,piété.

'
tt Parmi les autres Pères , missionnaires

,
pères

spirituels 9 procureurs, etc. , notons les PP. Julien

Chauvel qui, pendant plusieurs années, a suivi

nos marins dans leurs expéditions ^ Olivier et Alexis

de Kéret , Jules de Bréhant, Etienne Foré, Jacques

Coilui
,
Joseph Allain , Michel et François Aubert

,

Hyacinthe deKermorvan, Julien Percheron^ Auguste
'

Quérard, Hyacinthe des Rivières, J.-B. Corollec,etc.

Terminons cette liste par les noms des professeurs
•

de mathématiques et d'hydrographie. Ces profes-

seurs, comme ou le sait, étaient chargés de donner

l'instruction aux gardes de la marine. I^e premier

d*entre eux a été le P. CK Joachim Thoubeau qui

plus tard enseigna aussi les mathématiques à Toulon.

11 fit sur mer plusieurs voyages avec les Maréchaux

de l'ourville et de Château-Regnault , et est mort

à Paris à Page de 75 ans, le 28 août 1728. Son

successeur à Brest fut le P. François de la Mau-

gerays qui a ensuite professé au collège Louis- le-

Grand à Paris, où il composa plusieurs articles

pour le yoiir/?a/</e Trévoux. Après lui, le P.Charles
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Le Brun , qui a continué à Brest cet utile enseigne-

ment pendant plus de quarante ans. Eniïn le P. Jac-

ques de la Rocbe , né à Toulouse et maître ès arts

en rUniversité de cette ville
,
probablement de 1 T4G

à 1 762.

• Le commissaire de la marine , Deslandes
,

écrivait, en 1748: « Les Jésuites qui ont procuré

tant d'excellents professeurs de mathématiques à la

marine, avaient alors à Toulon le P. Hoste , si

connu par son Recueil des Traités de inatliéinati'

ques qui peuvent être nécessaires à un gentilhomme

pour servir tant à la mer qu'à terre, et qu'on doit

' encore plus regarder comme le premier auteur ou

même Tinventeur de la tactique de la marine et

des évolutions navales. — « Outre le P. Hoste
,

ajoute Deslandes , il y a encore eu à Toulon le

P. Laval , excellent astronome et qui a beaucoup

perfectionné la théorie des réiractions du soleil.

' Pour le port de Brest, on y a vu successivement les

PP. Thoubeau, de la Maugeraye, Le Brun . J'ai été lié

d'ime étroite amitié avec ce dernier, et je puis dire

de lui sans flatterie : Quando uUum inverUent

paveni ? {Lettre sur la construction des vaisseaux , écrite à M. de G.

par M. Demande* t commiuaire de la martne, à Jirest.)

« IjC p. Charles Ije Bnm , dont on vient de parler,

mérite une mention spéciale; ce Pere, mort à Brest

le 23 juillet 1 756, dans la 76* année de son âge, était
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llé à Pans le 24 février 1G70; il était entre dans la

Compagnie de Jésus au mois de septembre 1081 . «

« Le P. Le Brun était un de ces hommes tels que

lu Compagnie peut les désirer pour en faire de vrais

religieux. Du côté de la nature il était doué d*un

^ esprit solide
,
juste, pénétrant, d'un jugement sain,

ferme, d'une mémoire infiniment heureuse; aussi

a-t-îl réussi, ou pour mieux dire a-t-il excellé dans

toutes les sciences auxquelles il s'est appliqué: belles-,

lettres, philosophie, théologie, mathématiques,

géométrie. Presquetoujoursdans sa chambre, occupé

de l'étude, sa prmcipale occupation, il n'en sortait

que dans le temps qu'il était obhgé de vaquer aux

devoirs de son emploi. 11 s'y était rendu si habile

qu'il s'était attiré l'estime et la confiance de toute

la marine et que tous, depuis le premier jusqu'au

dernier, le regardaient comme leur maître. Il faut

avouer aussi que son caractère, joint à son savoir,

contribuait à lui gagner les cœurs
;
toujours prêt à

faire plaisir, toujours poli dans la convèrsation
,

• toujours affable à tout le monde; ne ne se plaignant

jamais de sa peine ; ne parlant jamais de ses maux ;

ne se refusant à rien de ce que son devoir et son état

pouvaient lui permettre , il ne pouvait manquer de

passer pour un homme infiniment aimable. Aussi

est-ce pour cela qu'il s'est toujours fait estimer,

aimer, chérir de tous les officiers généraux avec
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lesquels il a plus d'uqe fois embarqué , et surtout

de deux qui étaient chargés avec lui de l'éducation

de MM. les Gardes de la marine.

« Si le P. Le Brun avait toutes les qualités natu-

relles propres de son état, il en possédait aussi toutes

les vertus. Piété tendre et toujours soutenue, depuis

sa plus tendre jeunesse jusqu'à sa mort , il ne fallait

que le voir devant le Saint-Sacrement, l'entendre

prier, pour sentir que son cœur était pénétré d*uue

véritable dévotion , et qu'il s'adressait à Dieu
,

comme un enfant s'adresse à son père; une inno-

cence de mœurs admirable , obéissance parfaite

,

respect infini pour ses supérieurs, détachement

entier de toutes choses qui allait souvent jusqu'à la

dureté pour lui-même, se refusant tout et ne vou-

lant aucune distinction. Patience héroïque dans les

plus grandes douleurs, qu'il offrait à Dieu de tout

son cœur; amour tendre pour la Compagnie dont

il soutenait avec zèle, mais toujours avec modestie,

les intérêts , et dont il procurait la gloire par ses tra-

vaux et ses vertus. Si de pareils hommes pouvaient *

ne pas mourir, ce serait un grand bonheur pour les

Maisons qui les possèdent. La nôtre ressentira long- ,

temps la perte quelle a faite en perdant le P. Le Brun.

• Quoique sa mort ait été prompte, puisqu'on

ne s'est apperçu du danger que 24 heures aupara-

vant, elle n'a pas cependant été imprévue pour lui.
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A la manière dont il s^exprimait quelquefois sur ses

infirmités , il était aisé de concevoir qu'il envisa»

geait la mort de près, mais sans crainte , sans alar-

mes
,
toujours avec cette fermeté d*âme que produit

le témoignage d'une bonne conscience. Cependant

pour n 'être pas surpris, il crut devoir profiter du der-

nierjubilé pour s'y préparer, en fai$antsa confession

générale de toute sa vie avec des sentiments de dou-

leur, de componction et en même temps de con-

fiance en la bonté et en la miséricorde du Seigneur,

dignes d'un vrai clirétien et d'un bon religieux. »»

Cette notice sur le P. Le Brun fut écrite par le

P. Joseph Danthoyer, pour annoncer la mort de

ce Père; elle est datée de Brest, le 24 juillet

1756. A la suite de la notice se trouve une lettre

du P. Le Brun ; nous ne croyons pas devoir la sup-

primer, elle donnera au moins uu spécimen de son

style.

•

Lettre du P. Charles Le Brun
,
professeur cthy-

drographie au séminaire de la marine à Brest
,

au P. Etienne Souciet, à Paris.

M05 RéviEfiRD P^RE ET TRES-CHER AMT ,

Pn GhrisU.

« Je vous suis trés-obligé de la peine que vous

avez bien voulu prendre , au sujet de la comniis-
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sion dont j'avais pris la liberté de vous charger;

une chose cependant me fâche ^ c'est de n'avoir icy

d'occasion de vous être bon à quelque chose. Je ne

puis pas recevoir les livres que vous m'envoyez que

dans 8 ou 1 0 jours ; les voitures sont extrêmement

dérangées en ce pays, par la rigueur de la saison.

Il y a six semaines que nous ressentons icy un froid

très-vif et auqnel nous ne sommes point acoutumez ;

ce climat étant extrêmement tempéré, soit pour le

chaud 9 soit pour le froid. Il me paroist que le froid

de cet hiver, ne cède point à celuy de 1709. 11 est

même arrivé une chose , cette année ^ qui n'arriva

pas alors , c'est que nostre port s'est trouvé tout

couvert d'une glace épaisse d'un doigt , 3 ou 4

jours de suitte , il est vray que sur les 9 ou. 10

heures cette glace disparoissait, mais cela ne s'es-

tait veu cy-devanty au raport des anciens, qu'une

fois ou deux depuis pins de 60 ans. On travaille

toujours icy à faire des vivres et à remplir nos maga-

zinsy et l'on se trouve présentement en état de mettre

.en mer une vingtaine de vaissaAix en très-peu de

temps, malgré cela nous ne pouvons nous persua-

der qu'on fasse un armement si considérable, on

attend la décision de la Cour, la semaine prochaine.

« NotreR P. Recteur doit aller prêcherle caresme

à Quimper. Il a fort bien débutté en ce pays et se

fait fort aimer et estimer de nos^marins.
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li Si celuy de nos Pères, qui prétend que cet» qui

ont fortifié notre port et notre rade n'y ont rien enten-

du, est de vos amis, dites iuy confidament que le pro-

cez qu'il a avec son adversaire est bon àaccomoder,

pourveii qu'il le trouve en bonne humeur. Je croy

qu'il était difficile de mieux faire que ce qui a été

fait pour deffendre notre rade , le Goulet et l'entrée

du port. Ce qu'on appelle icy le Goulet peut avoir

environ deux lieues de long sur une demi-lieue de

large, un rocher assez long se trouve au milieu et

oblige les vaisseaux qui veulent entrer, de ranger

la côte d'un bord ou de l'autre; toute la côte des

deux costez est bordée de canons. Il est vrai que

si on eut fait un fort sur le rocher qu'on nome le

Mingan, on eut rendu le passage plus redoutable,

mais cela n'a pas été possible. Les tentatives qu'on

a fait pour cela n'ont pu réussir, le courant qui est

très-violent dans le Goulet , détruisant le peu d'ou-

vrage qu'on avait pu faire avec bien de la peine.

D'ailleurs ce rocher est souvent couvert. Après

toutes choses estant dans l'état ou elles sont. Il ne

paroist pas que les ennemis osassent tenter de passer

le Goulet pour mouiller en rade , tandis que nos

batteries seront armées. Au surplus quand mesme

il arriverait qu'ils eussent franchi ces premières

barrières et qu'ils eussent mouillée en rade , qu'y

feraient- ils
,
exposez aux batteries de mortiers et
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de canons qui les environnéraient de tous cotez.

« Pour ce qui est de notre ville, elle est assez mal

fortifiée du coté de la terre, mais ou n'a prétendu

faire que ce qui était nécessaire pour empêcher un

coup de main; et cela suffit, car il n*est pas pro-

bable que les ennemis s'avisent de tenter une des-

cente pour nous attaquer, les chemins par où ils

pourraient venir, après avoir fait leur descente, en cas

qu'on la leur laissât faire , sont si escarpés qu'ils ne

serait pas possible de voiturer de l'artillerie ; d'ail-

leurs tous les passages sont bordés de bons fessez et

de bons retranchements qui rendent les approches

de Brest très-difficiles
,
quand mesme ces passages

ne seroient défendus que par nos milices bretonnes.

Vous pouvez voir dans le Neptune françois, la carte

de notre rade et du Goulet ,
qui vous mettra fort

au fait.

« Je suis, mon très-cher Père, avec tous les sen-

timents d'estime, de respect et d'attachement

,

« Votre très-humble serviteur,

«G. Le Brun, s. J. »

A Brest, ce 15 février 17**.

P. S, Il fait si froid que je ne puis tenir ma
plume.
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APPENDICE.

Nous avons promis des pièoes justificatives et

nous pourrions en donner plus de soixante ; mais

toutes ces pièces grossiraient considérableinent

notre volume , sans aucune chance de modifier le

jugement des historiens dont le siège est fait. Os-

écrivains, parfaitement décidés à peindre les Jésuites

comme une plaie de la société , ne changeront pas

de langage, car, peureux, la vérité historique

doit céder devant Timpérieuse nécessité de nous

dénoncer comme une peste publique.

Si nous ne prétendons point éclairer des gens

décidés à ne pas ouvrir les yeux , nous devons nos

documents aux hommes droits et chercharfl la

vérité
y
quand même elle serait favorable aux Jésui-

tes. Le Bécit dont ils viennent d'achever la lecture

est en partie composé de pièces justificatives; mais

nous croyons devoir en ajouter ici quelques^nes,

F, 7
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et nos adversaires nous ont , sans le vouloir, indi-

qué notre choix.

Ëu 1 704 , on vit paraître un mémoire où toute

Taffaire de Bresf était racontée et discutée en pré-

sence de témoins , tous , ou à peu prés , encore

présents. Le mémoire était signé Ferrary. £n rédi-

geant ce mémoire justificatif, l'avocat Ferrary a cer-

tainement travaillé sur des pièces ou documents

fournis par les Jésuites , et son travail ne semble

pas y avoir perdu.

Le mémoire in^primé^ distribué et lu avec avi-

dité , disparut trè&-promptement de la circulation.

La caisse des jaiisétustes, toujours prête à payer les

faiseurs de Libelles çontre TÉgli^e et les Jésuites,

javait aussi des fondt» pour acheter et brûler les

publications des adversaires du parti. Gi savoir^

foire des jan^nistes, dont nous aurons ailleurs

occasion de parler amplement , rendit extrêmement

rare le mémoire de Ferrary (impriméà Paris, en 1 704,

chez Sevestre) et , aujourd'hui , c'est à .peine si

nous pourrions en indiquer trois exemplaires. En

- le rééditant, c'est donc à peu prés publier de

rinédît? Puis, nous avons une autre raison de le

livrer aux curieux : uu historien
,
parlant de ce

' mémoire , maia se gardant bien de le donner, le

critique comme une pièce de fort mauvais goût et

(gâtant notre cause. Nous ne sommes point assez
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scrupuleux pour imiter la réserve de notreprudent

ennemi : nous reproduirons sans rougir et dans son

intégrité le mémoire de l'avocat Ferrary. Nous le

ferons suivre de plusieurs autres pièces, et la dernière

sera Tarret rendu par Louis XIV, après la publi-

cation de ce mémoire.

MéMOmB lUSmiGAflF de la conduite des JitolTES POUR

RÉPONDBB Aine CALOMNnS QU'ON LEUR IMPOSE DANS LA

REQUKTE PRKSF.NTKR AU Roi CONTRE EUX , SOLS LE NOM DES

HABITANTS DE BREST.

Comme on a para être surpris du silence où les Jésuites

sont demeurés depuis six mois , au sujet de la dernière

requête pi^ésentée au Roi, contre eux, sous lenoni des maire,

échevins et habitants de Brest, etc., ils ont cru devoir

,

avant tontes choses , rendre raison d'une conduite que la

modération leur avait fait prendre , et que la nécessité d'une

juste défense et i édification du public les oblige enfin de

quitter.

Ces Pères sont si accoutumés aux traits de la calomnie

,

et si faits à se voir déchirer impitoyablement dans leur

réputation et dans leur honneur, sur les moindres intérêts

qu'ils ont à démêler , qu'ils croyaient que le public s'était

aussi accoutumé à les voir maltraiter injustement, et n'en

était pas plus ému qu'eux , surtout lorsque les calomnies

étaient si outrées , si grossières et si pleines de contradic-
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tions, qu'elles se détrubaimit en quelque sorte d'elles-

mêmes.

La requête, ou plutôt le libelle dont il s'agit, leur avait

paru de ce caractère ; et , ne croyant pas qu'il pût taire la

moindre impression à leur préjudice sur l'esprit des per-

sonnes qui le liraient sans passion , ils avaient résolu de

s'en tenir précisément à répondre aux moyens juridiques

qu'on y emploie touchant le fond de l'affaire , sans entrer

en justification avec des gens qui veulent qu'ils aient sur-

pris toute la terre , et qui n'ont pas même gardé de vrai-

semblance dans leurs calomnies.

' Mais ils reconnaissent aujourd'hui, par expérience, que

les calomnies les plus méprisables en elles-mêmes, ne sont

plus à niépris<ir dès qu'elles tombent sur eux , et que , par

le soin que prennent leurs ennemis de les faire valoir et de

leur donner du poids, elles se répandent, et trouvent

créance auprès de bien des gens, qui ne se donnent pas la

pein(' d examiner les choses : outre que par un préjugé dont

tout calomniateur sait si bien se prévaloir, les personnes

même qui y vont de meilleure foi ne peuvent pas s'imagi-

ner qu'on eût assez peu d'honneur et de conscience pour

avancer des faits aussi odieux et aussi criants que ceux

qui sont dans la requête, s'ils n'étaient constants et avérés.

Ce sont ces considérations qui arrachent enfin aux Jé-

suites une justification dont ils s'étaient défendus jus-

qu'ici, pour épar^nier de la confusion à leurs calomnia-

teurs ; et la crainte du scandale, qui les avaient obligés de

se taure les forcent aujourd'hui à parler.

Quelques sujets qu ils aient de se plaindre des excès où
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* l'on s'est porté contre eux dans ce.libelle diflbmatoire, ils

ne sont point assez injustes pour les imputer aux habitants

de Brest, sous le nom desquels il a paru. Les Jésuites

savent combien on désapprouve , à Brest , la conduite du

député de cette ville, dans la manière injurieuse et outra-

geante dont il les traite. Ceux qui sont à la tête des affaires

s'en sont déclarés plus d'une fois , et ne croient pas que les

intérêts qu'ils ont à démêler avec les Jésuites puissent les

dispenser des devoirs que la charité chrétienne et l'hon-

nêteté purement civile prescrit aux gens d'honneur. Ainsi

l'on doit regarder les habitants de Brest comme entière-

ment hors de cause à cet égard ; les Jésuites les honorent

tous en général, comme ils doivent; ils saveiit même que,

pour le fond deTafi^ire, il n'y a proprement contre eux

que quelques particuliers accrédités qui donnent le mou-

vement, ou imposent le silence au reste des habitants; ils *

sont sensiblement affligés de voir ces personnes dans des

préventions si fâcheuses à leur égard ; et ils achèteraient

volontiers l'honneur de leur amitié par un désistement

entier de toutes les prétentions du séminaire de la Marine ;

s'il leur était permis de renoncer aux droits d'une maison

dont le Roi, en leur en confiant la conduite, les a mis dans

la néc(issité de soutenir les intérêts.

Ge n'est donc que sur le député de Brest en particulier

que tombent les plaintes des Jésuites , au sujet du libelle

satiri(jue qu'on a fait contre eux en forme de requête. On

a quelque peine de se voir réduit à qualilier de libelle

une requête adressée au Roi; mais, du caractère dont est

cette pièce , loin que le nom du Roi qu'on y interpose
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puisse la mettre à couvert, il ne peut servir au contraire

qu'à rendre plus ooupables et plus dignes de punition ceux

qui en abusent si indignement, pouf donner du poids à

des calomnies, et pour les débiter dans le monde avec

plua d'autorité. La fureur avec laquelle on a- répandu cet

écrit dans les provinces du royaume les plus éloignées et

jusque dans les armées , donne assez à comprendre dans

quel esprit il a été fait, et quelle a été l'intention de ceux

qui l'ont dressé.

On n'est pas surpris que le député de Brest ait tenu une

conduite si indigne et si blâmable en toute nnanière ; il se

croit payé pour cela , et sa réputation çst tout à fait à

couvert. Mais que les avocats du oonseil , qui sont mem-
bres d'une Compagnie pleine de gens d'bonneur , n'aient

. pas fait de difficulté de prêter lour plume à des calomnies

si noires et de travailler sur des pièces du caractère de

celles sur lesquelles ils. ont bâti leur requête, c'est ce

qu'on a de la peine à comprendre.

Le sieur Poirier, que les habitants de Brest avaient

' choisi d'abord pour leur avocat, n'en a pas usé de même ;

il n'eut pas plutôt examiné les mémoires qu'on lui avait

mis entre les mains , et sur lesquels il devait appuyer sa

procédure , qu'il aima mieux se démettre de l'affaire que

d'intéresser sa conscience et son honneur , en autorisant

de son nom et de son ministère tant de faussetés et de

calomnies. Que si le sieur Lauthier n'a pas eu la même

délicatesse sur ce point, c'est qu'apparemment il ne s'est

pas cru obligé de ménager si fort sa réputation , au préju-
'

dice de ses intérêts , et d'un r^sentiment secret dont on ne
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connâit [Nisla cause, mais qu'il semble déjà avoir tranmiis

â ses enfants, ^mme parune espèce d'avancement d'hoirie.

C'est un mystère qu'il n'ignore pas qu'on est en état

d'éclaircir; et Ton a preuve juridique de la disgrâce que

s'est attiré son fils ainé , Pierre-iean-BaptisIe Lauthier

,

pour avoir dit en vers ce que son pàre avait dit en prose.

La pièce d'ailleurs est si pitoyable que , s'il avait eu allaire

aux juges de police du Parnasse , il n'aurait pu éviter

d'être condamné à quelque peine afflictive, convenable à

sa jeunesse , pour avoir fait de si méchants vers.

On ne croit pas que le sieur Coiiet de Montbayeux trouve

mauvais qu'on le fasse entrer ici en .cause avec le sieur

Lauthier, malgré la oooi^ie qu'il a donnée au public, en

désavouant la requête de ce dernier, qui avait paru sous

son nom , et où il prétendait qu'on avait inséré à sou insu

d$$ termes qu*U ne pwmit approuver.

Car, comme celle qu'il *a fait signifier en son particu-

lier, ne diffère du sieur Lauthier, qu'en ce qu'il emploie

quelquefois des termes plus injurieux que n'a t'ait l'autre ;

on a tout lieu de croire que tout ce qu'il désapprouvait

dans les termes dont il se plaip^nait , c'est qu'ils étaient

tix)p doux et trop modérés. Ainsi on ne fera point de façon

de les rendre également responsables de la première

requête; et quoique, dans la suite de ce mémoire, on

semble ne s'adresser ordinairement qu'au député de Brest

,

on les croit assez équitables pour se rendre justice à eux- -

mêmes, sur les calomnies dont on va les convaincre , eux

et ce député , duquel ils ont bien voulu être les organes.

Et pour procéder en ceci avec quelque ordre , il est à
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propos de hire d*abprd un plan exact de la requête à

laquelle on répond.

Cette pièce reoi'erme deux parties assez différentes , et

qtt*il M nécessaire de bien distinguer.

La première, qui est fort longue et fort étendue, et en

même temps très-vive et très-animée , est un tissu de

calomnies, par lesquelles on tâche de rendre odieuse la
«

conduite qu'ont tenue les Jésuites dans raffiniro présente.

La seconde
, qui est fort courte et fort serrée, et qu'i est

dans un style simple et uni , fait à peine la quatrième

partie de la requête , est un exposé précis , et même assez

modëré , tant des moyens de nullité qu'on emploie contre

l'union de la cure de Brest au si^minairc
, que des moyens

d'appel comme d'abus au sujet de l'ordonnance de Mgr

révêquede Léon » d'aujourd'hui , en foveur des Jésuites.

La disproportion qui se trouve entre ces deux parties de

la requête, et pour Tétendue ët pour le style, n'a point

surpris ceux qui savent que la passion est tovgours plus

éloquente que la raison.

Les Jésuites en ont été encore moins surpris que per-

sonne ; les libelles satiriques que l'affaire de Brest leur a

attirés
, depuis trois ans , et qui ont déjà paru au nombre

de quatre ou cinq , ont dû les préparer à ce qu il y a de

plus violent et de plus outré dans les derniers. Mais pour

ne rien confondre , ils ont cru devoir démêler dans la

requête ce que la raison y avait mis, d'avec ce que la

passion y avait fait couler : c'est-à-dire, les moyens juri-

diques qu'on employé contre eux , sur toute cette affaire

,

d'avec les ealomnks dont on les charge si injustement ; et
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il leur a paru qu'ils ne pouvaient mieux faire que de

traiter, séparëmeot et en particulier, chacun de ces deux

points.

C'est dans cette vue qu'ils ont commencé par présenJer .

une requête au Roi , où après avoir réfuté les moyens de

nullité et d'appel comme d'abus , dont on se sert contre

eux , ils font connaître à Sa Majesté que cette aflkire les

regarde beaucoup moins qu'elle-même
,

puisqu'il s'agit

de l'union d'une cure , faite à un séminaire qu'elle a établi

et fondé; union qu'elle a souhaitée, et qui ne s'est faitequ'à

sa demande ; union qu'elle a confirmée par ses lettres

patentes , enregistrées depuis au Parlement de Bretagne ;

union en lin où l'on a observé les règles les plus exactes et

les plus nécessaires dans ces sortes de procédures.

Après cela, que Sa Majesté ratiQe l'union , ou qu'elle
^

l'annule, les Jésuites qui n'ont sur cela d'autre intérêt que

celui du séminaire de la marine , et qui ne prennent même

aucune conclusion à cet égard , sont toujours di|^»osés à

recevoiravec toute sortede soumission ce quiaura été réglé.

Mais, de quelque manière que l'aftaire puisse tourner
,

il leur est très-important que le public, à qui on a fait des

^
peintures si odieuses de leur conduite , reconnaisse la

fausseté des calomnies qu'on leur a imposées , c'est uni-

quement ce qu'on a eu vue dans cet écrit , où l'on va

mettre les choses dans un jour si évident , qu'il faudra

vouloir s'aveugler, pour ne rendre pas , sur cela , une jus-

tice entière à la bonne foi et à l'iimocence des Jésuites.

Pour peu qu'on ait fait attention à la manière dont on

ouvra la scène dans la requête , elle a dù donn^ une idée
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très-juste du caractère de toste la pièce , et de la bofine

foi de ceux qui l'ont dressée.

On commence par y représenter les Jésuites comme des

• gens sortis de dessous ferre, qui paraissent toutd'un coup

dans Brest, sans qu'on sache ni comment ni pourquoi,

sinon, qu'ils n'eurent pas plutôt appris , en 1086, qu'on

agrandissait la ville de Brest qu'ils songèrent à s'y venir

habituer. C'est-à-dire qu'ils y sont venus de leur cïu^jl et

de leur seule autorité , précisément sur ce qu'ayant appris

qu'on agrandissait la ville , elle leur parut digne de leur

séjour et de leur présence. Cette manière de s'introduire

dans une ville est nouvelle et curieuse pour une commu-

nauté , surtout en France , où l'on sait assez qu'il faut

d'autres façons; mais l'air dont s'y prirent les Pères

,

« sel<Mi le système de la requête, pour s'établir et pour s'as-

surer un revenu fixe et ui)e honnête subsistance, a quel-

que chose encore de plus nouveau et de plus curieux.

On les dépeint comme des gens qui n'ont pas plutôt mis

le pied dans Brest , qu'ils jettent les yen& à droite et à

gauche, pour voir qui peut leur convenir, et quî se font

donner le biei) d'autrui , dont ils dépossèdent les proprié-

taires, mettant , congédiant, transférant, en un mot dis-^

posant de tout à leur gré, sans autre droit, sinon .que les

choses paraissent à leur bienséance. >

On fait ensuite un exposé magnifique des grands biens

qu'on leur donna en arrivant dans Brest, et dont on dit

seulement, qu'ils lui turent donnés, sans expliquer par.

qui ; comme pour laisser à entendre que ce fut apparem-

ment par quelques bonnes personnes charitables, qui
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furent touchées de la peine que ces bons religieux avaient

à s'établir:

Il faut avouer que les Jésuites sont des gens heureux. Us

viennent à Brest sans qu'on les en prie , ni qu'on les de-

mande! A peine sont-ils arrivés, qu'ils prennent à droite

etè gttuche tout ce qui leur platt, sans que personne s'en

olïV'iise, ou leur dise mot: au contraire, comme si Ton

avait peur que des gens si réservés et si honteux se lais-

sassent manquer de quelque chose, on leur jette les biens

à la tète, dix mille cinq cents Hyres de rente d'un côté,

dix mille livres pour des meubles, et six vin^ mille livres

pour des {>âtiment^ de l'autre ; un grand terrain pour ces

bâtiments, outre un jardin magnifique : enfin, on leur

ouvre l'arsenal , et on leur laisse prendre à discrétion le

bois de charpente , le fer et le plomb dont ils peuvent

avoir besoin. Quel bonheur et quel succès comparable à

celui-là?

Je crois que Sa Majesté même aura peine à le concevoir

,

et que , si elle a lu la requête, elle n'aura pas été peu sur-

prise d'apprendre qu'elle u*a eu aucune part à un établis-

sement qu'elle a fait elle-même, et qu'élle a doté de ses

deniers royaux ; et de voir qu'il n'y est non plus fait men-

lioii de son autorité, que si tout cela s'était fait dans les

terres du Grand-Mogol. On ne sait à quoi attribuer l'affecta-

tion étrange que fait paraître le député de Brest à suppri-

mer, dans tout cela, le nom du Hoi. A-t-il envié à Sa

Majesté l'honneur d un établissement qui lui est si glorieux,

par le secours qu'il procure à la marine, et l'utilité qu'il

rapporte à l'État? Ou- bien a-t-il pu ignorer la vérité des
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choses, loi qui était k Bmt quand elles se sont passées?

Si cela est , les Jésuites veulent bien lui en rendre compte

et l'en instruire.

Il saura donc, lorsqué ces Pères apprirent qu'on agran-

dissait la ville de Brest , ils en eurent véritablement de la

joie, mais pourtant sans être éblouis de cette nouvelle

grandeur; et ils songeaient aussi peu à s'y venir habituer,

qu'ils avaient songé cinq ans auparavant à se foire donner

le séminaire de la marine, lorsiju'on l'érigea au Folgoet.

Sur quoi donc fondés, vinrent-ils en 1686, s'établir à Brest?

de fut, non sur la permission , non sur Tagrémenl , mais

sur les ordres exprès de Sa Majesté, qui le voulut ainsi.

Ceux qui sont entrés dans celte affaire savent combien les

Jésuites eurent de répugnance à se charger de la direction

dès séminaires de la marine qu'on leur proposa , et que ce

ne fut que par une déférence et une soumission aveugle

aux volontés de Sa Majesté
,
qu'ils y consentirent , et qu'ils

acceptèrent en particulier le séminaire de Brest. Voilà de

quelle manière ils furent établis à Brest. Ils ne se firent

point donner le séminaire du Folgoët , ils n'en congédièrent

point les propriétaires, ils ne le transférèrent point à Brest ;

ce fut feu M. l'Evéque de Léon qui tit tout cela par ordre

' du Roi , et qui régla tout ce qui se fit dans cette translation

,

selon les intentions de Sa. Majesté, et selon les lumières de

sa prudence. CSe tut encore Sa Majesté qui leur donna tout

ce qu'on dit dans la requête, qui leur fut donné à leur

arrivée , sans énouci r par qui , c'est-à-dire ce grand terrain
,

ce jaixliu magniliquc , etc. L'on ne comprend pas l'assu-

rance et la hardiesse d'un homme qui.en parlant au Roi
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de ses bienfaits mêmes, ne veut pas lui en faire honneur,

et au lieu de dire : Votre Majesté leur donna , se contente

de dire : il leur fut donné. £t conune il paraît de l'affecta-

tion dans la manière dont le député de Brest étale dans le

commencement de sa requête le bien des Jésuites , et dans

le soin qu'il prend de grossir les revenus du séminaire de

la marine , et il. ne trouvera pas mauvais qu'on les réduise

ici à leur juste valeur.

Sur l'exposé qu'en fait d'abord le député de Brest, il n'y

a personne qui ne juge que le séminaire de la marine a

39,500 livres de rente. En effet, il faut retenir aux Jésuites

7,000 sur le Folgoët, il faut monter l'abbaye de Daoulas à

22,000 livres; ce qui joint aux 10,500 livres dont il parle et

qui font propremoit les deniers de la fondation, fait préci-

' sèment 39,500 livres de rente. Les Jésuites pour l'intérêt

qu'ils prennent au séminaire de la marine voudraient fort

que les choses fussent en cet état ; mais il s'en faut beau-

coup qu'elles ne s'y trouvent, puisque le séminaire, toiites

charges comprises, jouit à peine de 15,000 livres de rente.

Ce sont les Jésuites peut-être, qui disent cela? Non, c'est le

député de Brest, qui, après leur avoir donné d'abord

39,500 livres de rente, quelques pages après, comme s'il

s'était repenti de les avoir foit si riches, réduit ce gros

revenu à iî),000 livres. On prie ici le lecteur de ne point

s'effrayer de cette contradiction, il en verra de plus éton-

nantes dans la suite» et il connaîtra, par expérience, que le

député de Brest et ses avocats ont trouvé l'art de se con-

tredire non-seulement dans la même page, mais quelque-

Ibis aussi dans la même ligne. Il est toujours certain qu'on
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peut s'en lier au député, quand il dit que les Jésuites n'ont

que 45,000 livres de rente pour l'entretien du séminaire.

On sera curieux apparemment de savoir comment 39,500

livres ^ réduisent à i5,0UU livres : rien n est plus aisé à

expliquer; car, premièrement, l'abbaye de Daoulas, que le

député fîiit monter k 32,000 livres de rente, et sur le revmiu

de laquelle il prétend qu'on a trompé le Roi, est encore

entre les mains de l'abbé, et ne produit rieii aux Jésuites.

Le député assure si positivement qu'on a exposé au Roi

qu'elle n'était que de 6,000 dans le Fouillé, qu'il faut croire

qu'il était présent (juand on lit cet exposé à Sa Majesté:

mais pour moi qui ii'^ étais pas, ce que je puis assurer

c'est qu'elle n'est marquée qu'à 6,000 livres dans le Fouillé,

et que l'abbé a bien de la peine à en tirer 7,000 livres de

rente. Il est vrai que les Jésuites sont en possession de la

manse conventuelle, qui est de 3,500 livres de rente; mais

sur laquelle, payant 5,750.1ivres de rente, il s'en fout plus

de 3,200 livres qu'il leur reste rien. On ne parle point des

25,000 livres (le rente de bénéfice en dépendant; il en faut

autant rabattre que de Tabbaye ; mais
, quand ils iraient

deux fois plus haut, les Jésuites qui n'en sont que les

présentateurs^ et qui n'en peuvent être les tîtolairës, nes'en

trouveraient pas plus à leur aise. Pour ce qui est du Fol^oët

qu'on met à 7,000 livres, charges acquittées, il ne va tout

au plus qu'à 4,000 livres, et encore ûiît-il partie des

10,500 livres de rente qui sont les deniers de fondation :

en quoi il y a lieu d'admirer la bonne toi du député, qui

fait passer deux fois la même somme en compte. Mais, sans

entrer dans un plus grand détail qui serait trop ennuyeux, il
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de Ponekartrain, le dix-neufjanvier mil sept cent trois, les

Jésuites ont justifié, article par article, que, de quinze mille

livres de rente, il ne leur restai, toutes charges t'aiten, que

trois mille cent itvrea pour nourrir TÎngl aum^oiera, neuf

jésuites prâtres, deux frères et quatre valets, et pour entve-

tenir ces quinze personnes. Ce niémuire est encore entre les

mains de M- le comte de Ponchartraiu, et a été vëriiié sur

les lieux par l'intendant de la marine; et comme si Ton eût

prévu l'aecusation que foît aujourd'hui le député de Brest,

qui dit que les Jésuites n'ont jamais eu que trois ou quatre

aumôniers dans le séminaire, et souvent même qu'un seul,

onenvoyaenmêmetempslesnomadesaumûniersquiétaient

actuellement au ncmibre de qnatorxe, le surplus, qui

allait jusqu'au nombre de vingt-trois, étant sur mer, ou

. s'étant retiré, apsès avoir vécu, la plupart, six mois dans

le séminaire. U fiiui ne savoir pas quelle attention est

chargée d'avoir sur le séminaire Tintendant de la marine

,

surtout par rapport à ce qui regarde les aumôniers, et le

compte qu'il est oUigé d'en rendre au ministre, pour

croire qu'on pût, même quand on le voudrait, imposer sur

cela a la cour. Elle est instruite parfaitement, et du nombre

des aumôniers, et de la manière dont ils sont traités , tant

pour, la nourriture* que pour le logement. Le conte de

l'aumônier, logé dans une soupente, a fait pitié à Brest, où

l'on sait que les aumôniers sont nourris et logés comme les

Jésuites, de sorte que tout ce que dit le député sur cela ne

sert qu'à faire voir que, pour être habitant de Brest, il n'en

est pas mieux instruit de ce qui s y passe, et que, pour être
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d^uté, il n'eD est pas de meilleure foi. C'est ce qui parait

encore dans ce qu'il dit , au sujet des six vingt mille livres

données parles États de Bretagne, et qu'il prétend avoir été

données pour bâtir une église et deux corps de logis; mais

il se trompe autant dans l'attribution de la somme, que •

dans la somme même, car les États ont donné jusqu'à cent

cinquante mille livres, non pour bâtir une église avec doux

corps de logis, mais uniquement pour l'édilice magnifique

ordonné par la Cour. Il est vrai que lesJésuites ont employé

dans ce bfttiment du fer, du plomb, et d'autres matériaux

tirés de l'arsenal du Hoi ; mais, comme M. le comte de Pon-

chartrain leur a iait remettre, par ordre du Roi, 3,000

livres dont ils étaient redevables à l'arsenal pour ce qu'ils

en avaient tiré, ils croient que cela est suffisant pour leur

décharge, et, quand le député de Brest semble vouloir leur

en demander compte, il ne fait point réflexion qu'il n'est •

point chargé des intérêts de Sa Majesté, et que ce soin passe

les bornes de sa députation. Il serait à souhaiter pour lui

qu'il eîit mieux su s'y enfermer qu'il n'a fait, et, qu en se
*

donnant la liberté de censurer un établissement fait par

Sa Majesté, et en débitant à ce sujet, des faussetés grossières

et manifestes, il n'eût pas donné dès le commencement de

sa requête une idée si désavantageuse de ce qu'on pouvait

attendre, dans la suite, de son jugement et de sa probité.

Quelque mauvaise opinion qu'on en puisse concevoir sur

un débat si extraordinaire , on va voir qu'il la justifie plei-

nement dans le reste de la pièce, et qu'il y soutient parfai-

tement le caractère qu'il a pris d'abord. Mais.avant d'entrer

en discussion sur ses calomnies qui sont en grand nombre
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et qui auraient peut-être embarrassa les Jésuites, s'il n'avait

souvent eu lui-même la charité de leur ménager des

réponses dans ses contradictions fréquentes , il est à propos

de commencer par établir l'état de la ([uestion pour mettre

leur lecteur au fait. Or voilà de quoi il s'agit :

£n 1688 , feu M. l'Évéque de Léon , à la demande de Sa

Majesté
,
porta un décret pour unir la cure et la nouvelle

paroisse de Brest, qu'on bâtissait alors, au séminaire

Royal de la marine. Le Roi donna , la même année , des

lettres-patentes en confirmation de ce décret; et, Tannée

d'après, ces lettrés-patentes furent enregistrées au Parle-

ment de Bretagne. Tous ces faits sont sùrs.et n'entrent point

en contestation.

Ce décret d'union fait au su et vu de tout Brest, a sub-

sisté dix ans entiers , sans que qui que ce soit ait songé à y

trouver à redire. On a changé la situation de l'église, pour

" l'approcher du séminaire; on a pratiqué des ouvertures du

côté du séminaire pour le passage des Jésuites et des aumô-

niers qui devaient desservir la paroisse. Le député de Brest

lui-même, fort zélé alors pour les Jésuites, était tous les

jours dans la nouvelle église qu'on bâtissait , à raisonner

avec eux sur la manière dont il fallait arranger les choses

pour la commodité de leur maison , et se donnait de grands

/ mouvements sur ce qui les touchait. G est de quoi quantité

de gens rendent encore aujourd'hui témoignage. Mais les

temps sont changés , et il soutient présentement que , ni lui

ni autre, n'a jamais entendu parler de cette union, dans

Brest.

On démandera' ici , et c'est la première difficulté, corn-

F 8
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ment on s'est avisé de revenir , au bout de dix ans, sur une

affaire terminée depuis si longtemps, et pourquoi les habi-

tants de Brest ont attendu si tard à s'apercevoir du pré-

judice que leur apportait cette union? A cela Ton répond

que l'aventure curieuse qui a fait naître ce procès n'est

arrivée que dix ans après ]a consommation de l'afiTaire. Or

voici cette aventure, qui fera voir qu'il faut souvent très-

peu de choses pour exciter bien des troubles. Un jour qu'il

y avait prédication dans la chapelle des Jésuites
,
plusieurs

officiers de la marine envoyèrent de leurs soldats pour y

garder des chaises; quelques femmes de la ville envoyèrent

aussi de leurs domestiques pour la même fin. Ceux-ci vou-

lurent placer les chaises de leurs maîtresses devant celles

4es otliciers ; les soldats qui les gardaient n'eurent pas la

complaisance de les souffrir, et repoussèrent assez incivi-

lement ces domestiques et leurs chaises. Les maîtresses

,

qui surent cela , le prirent pour un affront; et, parce (|ue

la scène s'était passée dans la chapelle des Jésuites , le res-

' sentûgnent tomba sur ces Pères. On se mit donc à dire qiie,

quand ils seraient maîtresde la paroisse, ils en chasseraient

les bourgeois. Les femmes qui avaient reçu l'affront pré-

tendu» intéressèrent les autres dans leur querelle, ou gagna

les maris , ensuite les parents, cousins et arrières-cousins;

tout fbt engagé dans le parti ; et
,
quand on eut ameuté le

monde, et fait un corps assez considérable, on convint,

après une mûre délibération, que les Jésuites avaient

encouru l'indignation de la ville» parce que les soldats

avaient eu l'insolence d'insulter les domestiques de quel-

ques bourgeois, dans la chapelle de ces Pères, sans qu'ils se

Digitized by Google



— 103 —
fussent mis en devoir de prendre le parti des domestiques,

et de se battre contre les soldats.

.Gomme la &ute était considérable , on conclut que la

punition le devait être aussi , et qu'on ne pouvait mieux

cliâtier les coupables, qu en les coniinant dans la petite

chapelle qui ava^t servi de théâti'e à l'insulte dont on se

plaignait. Il fut donc résolu d'un commun accord qu'on

mettrait tout en usage pour exclure les Jésuites de la nou-

velle église. Cependant comnie. la chaleur avec laquelle

cet arrêt impitoyable lut porté , n'empêcha pas qu'on ne
.

prévit bien toute la difficulté qu'on trouverait dans Fexé-

cution , on résolut de consulter l'affaire à Rennes , avant •

que de Tentreprendre.

Les avocats consultés répondirent que l'entreprise était

téméraire ,
qu'elle serait d'une grande dépense pour la

ville; et que, pour revenir sur une affaire consommée , il

y avait déjà dix ans , ils ne savaient qu'un seul moyen ,

qui était de dire qu'on n'en avait point eu connaissance,

îl fallut donc en passer par là , et se servir de ce moyen

faute d autre, puisqu'on' était résolu , en quelque manière

que ce fût y de faire un procès aux Jésuites. L'embarras

était de trouver quelqu'iin qui voulût soutenir cet étrange

paradoxe au nom de toute la ville. Sur cela le sieur du

Ver^'er-Bigot
,
qui s'ennuyait à Brest dans sa boutique , et

qui était bien aise de voir Paris aux dépens de ses compa-

triotes, s'offrit à soutenir la chose moyennant de bons

appointements. Comme le ministère était délicat, et qu'il

n'était pas aisé de trouver des gens qui voulussent s'en

charger, on le prit au mot , et on lui passa tout ce qu'il
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voulut, à condition qu'il soutiendrait hardiment qu'on

n'avait eu nulle connaissance à Brest de ce décret d'union

auquel la ville avait donné son consentement dix. ans aiipa-

peravant. n assura qu'on pouvait être en repos sur cet

article , et qu'il ferait plus encore qu'il n'avait promis

,

que , non-seulement il soutiendrait qu'on n'avait eu à

Brest nulle oonnaimnce deœ décret , mais même qu'on

s'y était opposé formellement
,
quoiqu'on n'en eût point

de connaissance ! Il s'engagea de plus à taire entendre au

public, que les Jésuites n'avaient obtenu ce décret d'union

qu'à force de surprises multipliées et aocumulées les unes

sur les autres ; et il se fit fort de foire accroire à tout le

monde, que ces tMms Pères , comme il les appelle, avaient

trouvé le secret rare et curieux de surprendre tout à la

fois , dans cette affaire :

4« Le Roi qui a demandé et procuré l'union de la cure

de Brest au séminaire de la marine;

2» Le Ministre , feu M. le marquis de Seignelay» qui a

donné les ordres à cet effet ;

Feu M. Des Clouzeaux , intendant de Brest ,
qui les

lit exécuter ;

4® Les deux substituts , qui , successivement , ont tra-

vaillé à l'affiure, et ont lait les réquisitions , au nom de Sa

Majesté ;

5** Les habitants de Brest, qui y ont donné leur con-

sentement;

6* Le chapitre de Saint-Paul de Léon, qui y donna aussi

le sien par acte capitulaire ;
'

1^ Le feu évêque de Léon, qui porta enauite le décret ;
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8*^ Feu M. le chancelier , qui lit expédier les lettres-

patentes en confirmation du décret ;

9® Le Parlement de Bretagne , qui enregistra ces lettres

,

sans nulle opposition.

Voilà à quoi s'obligea, envers ses compatriotes» le sieur

du Verger-Bigot , en se diargeant du poids et des émolu-

ments de la députation; de sorte qu'il semble qu'on peut

lui appliquer en partie la déiinitiou qu un homme d'esprit

a fait autrefois d'un ambassadeur , en disant que c'était un

honnête hmnme, envoyé dans un pays éloigné pour mentir

au profit de la république : vir bomis jjere<jrè missus , ad

nmtiendum pro republicâ. Ën effet le sieur du Verger-Bigot

qui regarde sa députation comme une espèce de petite

ambassade dont les droits utiles sont plus considérables

,

à la vérité, que les honorifiques, ne peut discotiveiiir qu'il

n'ait été envoyé au nom de toute la ville de Brest, pour

soutenir qu'on n'y a eu nulle connaissance d'une affaire

sur laquelle il s'est fait cent procédures sous les yeux de

tous les habitants, c'est-à-dire
, pour mentir en faveur de

la patrie; sur quoi il fout lui rendre cette justice : qu'il a

rempli sa députation dans toute son étendue , et qu'il a

bien gagné ses appointements. C'est ce qu ou a déjà pu voir

par le préambule de sa requête, dont on a liait l'exposition.

' Mais ce n'était là que son coup d'essai , et l'on verra dans

la suite qu'il a bien profité.

Et afin de faire les choses avec ordre, il établit d'abord,

pour premier principe et pour proposition fondamentale

,

que les Jésuites n'ont d'autre droit sur la nouvelle église de

Brest, que ce qu ils ont pu acquérir par surprise et par la
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voie des armes. C'est la division de soii discours et ce qui

partage le reste de la requête.

Il comprend sous le titre de surprise, tout ce qui s'est

passé au sujet de l union de la cure de lîrest au séminaire

de la marine ; et , sous le titre de voie des armes , tout ce

qui est arrivé depuis, k Tooeasion de l'ordonnance de

M. Vévêque de Léon, par laquelle ce prélat chargeait les

Jésuites de contesser, de prêcher, de dire la messe dans la

nouvelle église.

Ce discours, pour être si méthodique n*en est pas plus

chrétien , ni plus édifiant ; c'est ce qu'auront pu remarquer

aisément ceux (jui en auront tait la lecture ; c'est ce qu'on

verra encore mieux par l'examen qu'on en va faire dans ce

mémoire, oh , pour suivre l'ordre de la reqiiêtci , on com-

mencera d'abord par ce qui regarde la voie de surprise.

Examen des voies de surprises prétendues
,

desquelles les

• Jésuites ont usé pour faire unir la cure et la paroisse de

Brest au séminaire de la marine, dont ils sont directeurs,

La surprise dont il plaît au député de Brest d'accuser les

^
Jésuites, contient une infinité de chefs différents dont cha-

cun est une surprise en particulier. H y en a (|ui touchent

le lond de l'aifaire, selon ce qu elle a d'essentiel ; et il y en

a qu'on ne peut regarder que comme des espèces d'inci-

dents
,
qui lui sont purement accidentels. On examinera

par ordre les unes et les autres.

Il est bon cependant, avant toutes choses, de taire remar-

quer que toutes ces surprises prétendues, ne sont alléguées

iqu'à la faveur de certains faits , qui sont vrais pour le fond

,
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mais que le député ajuste à sa mode, et auxquels il donne

les couleurs qu'il lui platt , sans- autre preuve de tout ce

qu'il avance, que le droit, qu'il s'imagine être essentielle-

ment annexé ù sa députation , de dire vrai ou taux , tout ce

qui lui parait propi'e à rendre sa cause moins mauvaise.

Ainsi l'on ne pense pas qu'il ait lieu de se formaliser si

l'on dit, que la manière dont il traite l'atlaire t'U question

tient bien plus du roman que du style judiciaire, qui

r demande une exacte vérité. En effet, comme les romans,

pour l'ordinaire , sont fondés sur certains faits connus et

tirés de Thistoire , mais où , par la manière dont on les

ajuste, l'histoire se trouve étrangementdéfigurée; aussi, cer-

tainsfaits,qu'il rapporte dans sarequétesontpourlaplupart,

véritables pour le fond ; mais revêtus de circonstances si

fausses, et accompagnés d'interprétations si absurdes et

si chimériques, qu'on n'y reconnaissait presque plus rien.

Car, par exemple, il est sûr qu'on a changé l'église de

place , et ([u'on l'a rapprochée du séminaire. Il est sûrque

M. le inar([uis de Seignelay a écrit une lettre à feu M. Des

Glouzeaux, intendant de la marine à Brest, touchant l'u-

nion de la cure et de la paroisse au séminaire. Il est sûr

que ce ne tut pas le procureur du Roi qui fit la demande

et la réquisition pour cette union , mais un de ses substi-

tuts, et que ce substitut mourut vingt^sept jours après. 11

est sûr que la procédure fut continuée par un autre subs-

titut. 11 est encore sûr (jue ce fut, en conséquence de cette

pi<océdure ,
que le feu évéque de Léon donna une sentence

en faveur de l'union , et que , sur cette sentence , on obtint

des lettres-patentes du Roi.
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Voilà, pour ainsi dire, le canevas du loinan , et le tond

sur lequel on l'a bâti; mais aussi, c'est tout ce qu il y a de

vrai, tout l&reste n'étant que des fictions ingénieuses, par

lesquelles le sieur Député a jugé à propos d'embellir son

sujet, et d'égayer sa requête pour en rendre la lecture

moins ennuyeuse, et pour réjouir le public aux dépens de

ceux qu'il appelle agréablement les bons Pères. De sorte

qu'à bien prendre les choses» on peut fort justement appe-

ler la requête, le roman de l'affaire de Brest. Mais comme

les bons Pères, dont il parle, ne sont pas d'une profession à

goûter les romans, il ne trouvera point mauvais qu'ils s'en

tiennent à Thistoire, et qu'ils démêlent la vâ*ité d'avec ces

fables, dont on a jugé à propos de l'embellir : c'est ce qui

ne sera pas bien difficile.

On a pu voir dans la requête des Jésuites, au Roi, quel fut

le motif qui porta feu M. Des Glouzeaux à proposer à Sa

Majesté l'union de la cure et de la paroisse de Bi*est au

séminaire royal de la marine ; on y a pu lire aussi la

réponse que fit sur cela M. le marquis de Seignelay à

M. Des Glouzeaux. Le député de Brest, qui ne trouvait pas

son compte à cette letti'e, telle qu'elle est rapportée en sou

entier, a jugé à propos d'en retrancher un mot qui l'embar-

rassait dans sa marche , et qui ne pouvait cadrer à ses

desseins, et, au lieu du procureur du Hoi delà ville, il a

mis simplement procureur de la ville, en retranchant le

nom du Roi, qu'il semble ne pouvoir souffrir dans toûte

cette affaire, et qu'il supprime partout où il peut, comme
on l'a déjà remarqué.

^

Ce député est un homme incomparable; il produit la
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lettre d'un ministre qui écrit par ordre du Roi. Dans toute

cette lettre, il n'y a qu'un mot d'essifintiel et qui l'incom-

mode, et c'est ju&tement celui qu'il l'etranche : il n'avait

osé hasarder cette sapfffession dans son premier fiaustom,

où il avait mis tout du long, procureur du Roi de la ville :

mais comme on s'enhardit, eu clieniii^ faisant, et qu'on

s'aguerrit dans la procédure, il n*a point fait difficulté de

franchir le pas, dans la dernière requête, en mettant sim-

plement le procureur de la ville.

il dii'a peut-être que le procureur du Roi de la ville, et

le procureurde la ville ne sont que lamême chose ; mais si

cela est, que ne laissait^il la lelt|« de M. de Seignelay telle

qu'elle était, et pourquoi en altérer les ternies ; si œsdeux

termes étaient synonymes, et s'ils ne désignaient tous deux,

que le même officier, le public s'en serait aperçu comme

, sans qu'il se donnât la peine de lui en faciliter rintelU-

gence. Cependant, c'est sur cette altération que le député

appuie une calomnie atroce qu'il impose à teu M. Des Giou-

zeaux et aux Jésuites.

ils lîrent insinuer à Votre Majesté, dit-il en parlant des

Jésuites, car les Jésuites ont tout tait selon lui; ils iîreut

insinuer à Votre Majesté par le sieur Des Glouzeaux, inten-

dant de la marine, que les habitants souhaitaient que la

cure tut unie au séminaire des aumôniers; et en même
temps, continue-t-il, à quelques particuliers de la ville que

c'était l'ordre de la oour que cette union fût foite. Cette

accusation du député de Brest contient deux chefs : 1« que

M. Des Clouzeaux a trompé Sa Majesté et les habitants de-

firest, en faisant entendre au Roi que les habitants deman*
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daient l'union, et aux habitants, que c'était Sa Majesté qui

' la voulait; 2° que cette double superciierie s'est laite par le

conseil, à Tiustigatiou des Jésuites.

Pour ce dernier article il n'en apporte point de preuve.

Il se contente seulement de dire : Les Jésuites tirent insi-

I nuer à Votre Majesté , et il suppose sans façon qu'on en

doit croire un député de Brest sur sa parole. Le premier

chet'qul regarde H. DesGlouzeaux contientdeux faits : l'un,

(ju'ii ait trompé le Roi . l'autre, qu'il ait trompé les habi-

tants de Brest. Ce second tait est encore sans preuve; ainsi

voilà déjà deux calomnies avérées. Toute l'accusation se

• réduit donc à ce point, que M. DesGlouzeaux, intendant

de la marine, a trompé Sa Majesté en lui insiimant que les

iiabitants de Brest souhaitaient que la cure t'ùt unie au

séminaire des Aumôniers. Sur quoi , il est bon de remai^

quer qu'il ne s'agit pas de savoir si cet intendant a dit

que l'union
,
qu'il proposait, ne serait point contre le gré

des habitants ,
qu'ils n'y avaient point de répugnance , et

qu'ils y ccmsentiraient volontiers ; mais si le motif , qu'il a

apporté pour faire cette union , a été que les habitants la

souhaitaient
,
car, autre chose est de dire : Il est à propos

que Votre Majesté fasse l'union , parce que les habitants la

souhaitent; autre chose de dire : le service de Yoti^

Majesté demande qu'on fasse l'union et elle se peut faire

de l'agrément des habitants (jui ne s'y opposeront point.

Dans ce dernier exposé, l'agrément des habitants n'est

quecomme un motif subsidiaire ; et , si M. Des Glouzeaux

n en a parlé que dansée sens-là, la suite a bien fait voir

qu'il u a pas imposé à Sa Majesté, puisque eifectivement
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les habitants ont consenti à Vunion de fort bonne grâce

,

et(iue, depuis laffairo conclue, ils ont i)ereisté dix ans

entiers dans ce consentement. Mais que I mteiidaut ait

parlé de l'agrément des habitants ou non , c*est ce qu*on

ne sait pas au vrai , et ce qu'il n'est pas nécessaire de

savoir; il s'agit seulement de vérifier si le seul ou le prin-

cipal motif qu'il a apporté en faveur de cette union a été

le désir et rinclination des habitants ; en un mot , s'il a

dit au Roi : Les habitants de Brest souhaitent l'union de

la cure au séminaire, et Votre Majesté est suppliée de lu

procurer pour lui faire plaisir. Voilà de quoi le député de

Brest accuse cet intendant, comme d'une surprise insigne,

et voilà la preuve ({u'il apporte de cette insigne surprise.

M. de Seignelay , dans la réponse qu'il fait à la lettre (la

lettre est du 19 septembre 1687) que M. DesClouzeaux lui

avait écrite pour proposer l'union à Sa Majesté, s'expli<tue

ainsi : Sa Majesté trouve bon que vous vous entendiez avec

le sieur évéque de Léon , sur l'union de la cure de Brest au

séminaire des Jésuites ; mais , et c'est toute la preuve du

député, il ne convient pas que vous en tassiez la ré(juisi-

tion , et il est plus à propos que ce soit le procureur du

Koi de la ville.

Sur quoi voici le raisonnement de et; député : • Puisipie

M. «le Seignelay, dit-il, répond qu il est à [>rupos «jue la

demande se tasse par le procureur de la ville , il est évi-

dent que l'intendant avait écrit que les habitants souhai-

talent l union. Mais il y a des i-cns (jui raisonnent tout

autrement et qui disent : Puisque M. de Seiguelay avertit

rinteudaut qu'il n'est pas à propos que ce soit lui qui
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fasse la réquisitioD , il est évident que cet intendant avait

écrit qu il était du service et de riiitérêtdu Uoi qu'elle se

lit , et qu'il n'avait point allégué pour mptit' le débir des

habitants à cet égard. Car, autrement , à quoi bon oette

précaution ? Un intendant est-il un officier de ville? est-il

le syndic de la ville ? Et est- il nécessaire de l'avertir que ce

n'est point à lui à faire les réquisitions, au uofu de la ville,

sur les choses qu'elle demande. Si l'intendant n'avait

proposé d'autre motif de l'uiiion que le désir et l'in-

clination des habitants , le ministre se serait contenté de

lui répondre : Puisque les habitants souhaitent l'union

,

qu'ils la fassent demander par le procureur de la ville, ou

par le syndic , ou celui qui l'ait les réquisitions au nom de

la ville ^ et il ne se serait jamais avisé de prendre la pré-

caution qu'il prend, d'avertir l'intendant qu'il ne convient

pas que ce soit lui qui fasse la réquisition. Cette précau-

tion eût été là tout à fait hors d'œuvre y au lieu qu'elle est

nécessaire si l'intendant avait apporté , pour motii' de

l'union , le service et l'intérêt du Roi , à qui cette union

épargnait la dépense d'une seconde église qu'il avait pro-

mise au séminaire. Ainsi , en supposant même (|u'il n'y a

point d'altération dans la lettre de M. de Seignelay, telle

qu'elle est rapportée par le député dans sa requête, et

qu'il y a simplement : Procureur de la ville et non pas

procureur du Roi de la ville, cette lettre qu'on emploie

comme une preuve évidente , et telle qu'on dit qu'il n'en

faut point d'autre pour convaincre M. DesClouzeaux d'une

insigne surprise , coutient la justification en termes tort

clairs.
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Mais voici encore quelque chose de plus. Toute Taccu-

sation ne roule que sur ce que le député prétend que le

terme de procureur du Roi de la ville ou de procureur de

. la ville, comme il a falsifié aiiu d'aider à la lettre, doit

s'entendre de celui qui agit au nom de la ville, et qui en

fiiît les affiiires en qualité de procureur du corps de ville

,

et qu'il ne doit point s'entendre du procureur de la juri-

diction. Voilà sa prétention et son interprétation, mais dont

n n'apporte point de preuve. Ceux au contraire qui se

croient obligées de défendre l'honneur et la réputation de

M. Des Clouzeaux» soutiennent que le terme de procureur

du Roi de la ville ne peut s'entendre que du procureur du

Roi de la juridiction ; etla^preuve qu'ils en apportent, est :

|o Que c'était le seul pixxîureur du Uoi qu'il y eut alors à

Brest, les charges de procureur du Roi des corps de ville

n'ayant été créées que depuis.—C'est un fait incontestable

etqui montre la mauvaise toi du député, dans l'affectation

qu'il fait paraître à qualifier de procureur du Roi de la ville

celui qui faisait les affaires de la communauté, seulement

en qualité de syndic.

2* Que les procédures faites par le substitut du procu-

reur du Roi du siège de Brest, au sujet de l'union, ont été

approuvées en Cour , comme fiîîtes par un officier compé-

tent, et selon les intentions du ministre ; et que le décret

de l'évéque, fait en conséquence de ces procédures, a été

confirmé par lettres-patentes de Sa Majesté, enregistré

depuis au parlement de Bretagne. Ces procédures ont été

examinées dans tous ces différents tribunaux, sans que per-

.

sonne y ait trouvé rien à reprendre; les habitants de Brest
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jiiême ont été plus de dix ans sans s'apercevoir qu'il y eût

rien de défectueux ; et c'est sur la réquisition du substitut

du procureur du Roî» dans la juridiction de Brest, qu'ils

ont donné le consentement dont on parlera dans la suite.

Or que conclure de tout cela , sinon que le député et ses

avocats ne sont pas heureux dans leurs conjectures; qu'ils

ont mal pris leur mesure pour flétrir la réputation d*un

homme d'honneur, qui a servi le Koi jusqu à la lin de ses

jours avec lidélité et avec succès, et qu'en voulant con-

vaincre feu M. Des Glouzeaux d'une surprise insigne, ils se

sont convaincus eux-mêmes d'une insigne calomnie.

C'était incontestablement au procureur du Roi de la

juridiction de Brest, comme on vient de le prouver, à faire

la réquisition au nom de Sa Majesté; or étant absent pour

lors, et se trouvant à Rennes à la poursuite d'un procès

,

comme les Jésuites l'ont véritié par ses lettres mêmes qu'ils

ont entre les mains, il fallait se servir du ministère du

sieur Cariou, substitut-né du procureur du Roi
,

qualité

qu'on ne lui dispute pas, comme étant pour lors le plus

ancien ^vocat. il présenta donc, eu cette qualité, le 3 décem-

bre 1687, la requête qu'on a rapportée ci-devant.

Il se ([ualilie, dans cette requête, de substitut du procu-

reur du ^oi de la juridiction de Brest. Il déclare que c'est

le Roi qui lui ordonne de requérir; il dit : Je requiers au

nom de Sa Majesté.

Cependant le député veut qu'il ait usé ici de surprise, et

d'équivoque. On lui fit prendre, dit-il, le titre de substitut

du procureur du Roi de Brest, comme s'il l'eût été de la

ville, bien qu'il ne le tût que de la juridiction.
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On ne peut s'empêcher de se récrier ici contre la mau*

vaise fi>i du député de Brest, qui sait qu'il ne pouvait y
avoir d'équivoque, n'y ayant point alors, comme on l'a

remarqué, de procureur du Roi dans le corps de ville,

toutes les affaires de la communauté des habitants s'étant

toujours faites jusque-là par un syndic.

La principale pièce sur laquelle il se l'onde pour faire

rompre l'union , en est une preuve sensible ; car dans cet

acte, qu'il appelle l'acte de l'opposition des habitants, fait

en conséquence de la requête du sieur Cariou; et, six

semaines après, celui (jui y parle au nom de la ville et

communauté de Brest ' et l'on déhe le député de produire

aucun acte, au-dessus de ce temps-là, où un officier de la

communauté ait pris la qualité de procureur du Roi de la

ville. Cela étant, comment pouvait-il y avoir la moindre

ombre d'équivoque, cpiand d'ailleurs le substitut, requé-

rant au nom des habitants , n'aurait pas ôié tout lieu de

chicaner de ce cùté-là. Le député de Brest qui a prévu com-

bien il serait facile aux Jésuites de détruire des calomnies

de cette nature, s'est adroitement ménagé plusieurs retran-

chements, pour se sauver dans l'un , à mesure qu'on le

chasserait de 1 autre. Ainsi , pour se préparer à tout événe-

ment, après avoir contesté le pouvoir du procureur du

Roi à la juridiction de Brest, en prétendant que ce n'était

pas à lui, mais au procureur du corps de ville à faire la

réquisition, il conteste ensuite le pouvoir de ses substituts,

et pour cela , instruit par ses avocats, il établit doctement,

* Et qui M nomme Yves Le Gac, sieur de TArmorique, prend

point d'antre qualité que celle de syndic de la ville....
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comme une maxime incontestable dans la jurisprudence,

qu un substitut ne peut point en agir en l'absence du pro-

cureur du Boi, et que tout oe qu'il a fait est nal, si le pro-

cureur du Roi ne l'avoue. Or , dit-il , le sieur de Liiac

,

procureur du Roi au siège de Brest , ayant appris le mau-

vais procédé qu'avaient tenu, à son insu, les sieurs Gariou

et Taillar, substituts, a déclaré expi^ssémeut, par un

acte, qu'il n'avait vu ni reçu aucun ordre de la Cour pour

requérir l'union , et que ne leur ayant donné aucune

charge, il désavouait ce qu'ils avaient lait à ce sujet. De

tout cda qqe conclut le député? que cet acte de désaveu

suffit pour montrer que cette prétendue union est absolu-

ment nulle, etc.

La meilleure réponse qu'on peut faire & une dilBculté de

celte nature, est d'avertir charitablement les avocats du

député de Brest de s'instruire un peu mieux des maximes

de justice, et de ne point s'appuyer sur des principes qui

ne font pas bonnenr à leur capacité. Ds ne prennent pas

garde que celui qu'ils avancent va trop loin ; car , s'il avait

lieu, les procureurs du Roi des juridiq^ions subalternes,

n'étant proprement que substituts des procureurs géné-

raux, et n'étant pas qualifiés autrement dans le stylé du

palais, îl ne leur serait jamais permis de donner des con-

clusions à l'insu des procureurs généraux dont ils dépen-

dent en qualité de substitut. Il n'y a point de petit clercdu

palais qui ne sache que ce que Mi un substitut, en l'ab-

sence d'un procureur du Roi, a la même force en justice

que s'il était fait par le procureur du Roi même, dont il

est censé avoué, dôs là qu'il est substitut. Autrement, dès

*
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que le procareur du Roi serait absent, toutes les affaires

cesseraient, au grand préjudice du public, et ç a été pour

remédier à cet. inconvénient que , dans les juridictions

subalternes, où il n*y a point de substitut en cbarge, il a été

établi que le plus ancien avocat serait substitut né du pro-

cureur du Roi , et pourrait agir en cette qualité dans son

absence. Or le sieur Gariou, et, après sa mort, le sieur

Taillar, s'étant trouvés successivement les plus anciens

avocats, et par conséquent substituts nés ; c est à eux, en

cette qualité, que s'est adressé M. Des Giouzeaux, dans

l'absence du sieur de Lizac, procureur du Roi, qui était

alors à Vannes à la poursuite d'un procès. II n'est pas sur-

prenant qu'il n'ait ni vu ni reçu aucun ordre de la Cour,

puisqu'il eût été fort inutile de les lui envoyer à Vannes

pour une affaire qui devait se traiter à Brest, et qui pouvait

se faire aussi légitimement par ses substituts que par lui-

même.

Ce retranchement ne pouvait plus mettre à couvert le

député de Brest, il se retire dans un autre, et, après avoir

attaqué inutilement le pouvoir et la compétence du sieur

Gariou, il attaque cet officier par Tétat de sa santé. G'était

un moribond, dit-il, il était au lit de la mort. Le député ne

considère pas que, si cela était vrai , ce serait un préjugé

bien favorable pour les Jésuites, et qu'il n'est guère vrai-

semblable qu'un homme qui se voit sur le point d'aller

-

paraître devant Dieu, veuille agir contre son devoir et

contre sa conscience. Mais pour que ce fait fût véritable, il

faudrait que ce moribond prétendu eût été au moins 27

jours à l'agonie, car il n'est mort que le 30 décembre 1687,

F. 9
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et la requête est signée de lui le trois du même mois. Si on

veut écouter le d^uté de Brest, il fout faire un nouveau

code et annuler tous les actes qu'un homme aura faits :27

jours av^nt sa mort. Quaiid ce règle/uent aura été établi

,

on s'y soumettra; mais, en attendant, le député ne tipu-

vera point mauvais qu'on s'en tienne aux anciens, et qu'on

fasse fond sur un acte signé 27 Jours avant la mort de celui

qui l'a dressé.

Après cela, il semble qu'il ne reste plus rien à dire pour

infirmer la réquisition faite par le substitut; mais le député

n'en demeure pas là : non content d'avoir été prendre le

àeuT Gariou au litde la mort, pour détruire, par son état

prétendu de moribond, tout ce qu'il a pu fdre en &veur

de Tunion de l'église au séminaire,. il va encore ciiercher

jusque dans son tombeau de nouveaux moyens de nullité;

c'est-à-dire qu'il prétend q u'après la mort du sieur Gariou,

on ne laissa pas de continuer les poursuites pendant neuf

semaines entières, au nom et à la diligence de ce. défunt.

Voilà ce que dit le député, mais sans en apporter de preu-

ves, quoi(iu*il semble que la chose fût assez de conséquence'

pour en mériter. On pourrait, à son exemple, se contenter

de nier la chose, sans en rendre de raison ; mais, pour lui

dter tout lieu de reproche, on est bien aise de prouverjuri-

diquement que le fait est faux. Il ne faut, pour cela, que

ranger par ordre les actes qui ont élé faits dans (îette affaire

et en marquer les dates. La requête du sieur Gariou , à feu

Mgr l'Évêque de Léon, est datée du 3 décembre 1687. Le

député en convient. Le soit communiqué au promoteur,

les conclusions préparatoires du même promoteur, l'ordon-
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nance de l'évêque pour informer du commodo ou incom-

modo, suivirent immédiatement après, et le tout fut expédié

avant le 16 du même mois : de sorte qu'en oonséquence de

l'ordonnanee de l'évêque, les assignations et afifiches publi-

ques se lirent le 16, 19 et 23 décembre. Le sieur Cariou ne

mourut que le 30, et, depuis sa mort, il ne se lit point

d'autre procédure, jusqu'au 8 et 9 de mai 4688, que le sieur

Taillar, qui, en qualité de plus ancien avocat, lui avait

succédé dans la fonction de procureui* du Hoi, lit faire les

informations.

Sur quoi donc fondé est-ce que le député avance, qu'après

la mort du sieur Cariou, on continua durant neuf semaines

entières les poursuites, à la diligence du défunt. Ce ne

peut être que sur l'assemblée que tinrent Messieurs de la

ville, au commencement de janvier 1688, pour délibérer

de l'alfaire de l'union, ou, sur le consentement qu'ils y

donnèrent, sauf leurs droits, coutumes et prérogatives, le

20 janvier, entre les mains de Mgr Tévéque de Léon. Or,

• s'il appelle cela des poursuites faites à la dilijj^ence du

défunt, et qu'il y ait de l'irrégularité, ce n'est qu'à Mes-

sieurs de ville qu'il doit l'imputer. Mais qu'il n'ait point

d'inquiétude sur cet article ; car on fait tous les jours de ces

sortes de poursuites, à la diligence des morts, comme il

l'appelle, ou, pour parler plus juste, sur les diligences

qu'ont faites, de leur vivant, des officiers fondés en pouvoir

légitime, et dont la mort n enipêclia pas que les procédures

qu'ils ont commencées ne subsistent. Autrement, quand

un procureur du Roi, ou quelque autre officier de justice

viendrait à mourir; il fondrait casser tous les actes qu'ils
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auraient faits, et ensevelir avec eux toutes leurs procé-

dures : ce serait un moyen très-court pour éterniser les

procès, et dont on devrait la découverte à M. le député.

Mais il n'y a pas d'apparence qu'on change sur cela les

anciens usages, à moins qu'il ne trouve le secret d'aifran-

chir de la mort et de rendre immortels les officiers de

justice, ce qui augmenterait considérablement le- prix des

charges de judicature, même en temps de guerre.

Après avoir attaqué l'union par les surprises prétendues,

dont le député vent que M. Des Glouzeaux ait usé, à Tins-

tigation d(;s Jésuites, et par l'incompétence des officiers

qui l'ont poursuivie au nom du Roi , il l'attaque ensuite

par l'irrégularité qu'il y a eu dans les informations

,

et il prouvé cette irrégularité par trois chefs. Le premier

,

que les témoins (|u'on a entendus étaient incapables de

déposer sur le fait en question. Le second , que les parties

intéressées et nécessaires pour consentir ou contester

l'union , et qui y avaient formé leurs oppositions , ne

furent point appelées. Et le troisième
,
qu'il ne fait <|u'in-

sinuer en passant, est que ce dessein de l'union a été caché

avec soin.

Je commence par ce dernier article, parce qu'il nie

parait convainquant contre les Jésuites , cf. qu'il peut

donner une juste idée de la surprise dont ils ont usé dans

toute cette affaire. Ils avaient dessein de faire unir la cure

au ^séminaire; mais ils tenaient ce dessein caché avec

grand soin : do sorte qu'on ne s'en aperçut (}ue par hasard

et à l'occasion d'une prétondue sacristie qu'ils se ména-

geaient derrière le chœur de Téglise du côté de leur sémi-
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naire. On parlera de cette sacristie en son lieu; mais il

ne s'agît présentement que de savoir quand elle fut décou-

verte. Ce fut , dit le député
,
quelque temps apn s que les

lettres patentes turent accordées. Et quand le furcnt-ellesî

Ce fut, dit le même , au mois de septembre 1688. Ainsi , ce

dessein de Tunion , qu'on avait toujours caché avec soin

,

ne fut manifesté , comme le prétend le député , tout au

plus tôt qu'en septembre 1688. Le lecteur est prié de faire

une attention singulière à cette date de 1688 , pour la con-

fronter avec celle qui suit de 1687.

Et d'abord , < coninie ces bons Pères >, pour user des

termes de M. le député , t sont accusés d être grands poli-

« tiques, et d'aller à leurs fins par des voies particulières

t et détournées, il est bon que le public soit instruit de

t leurs artifices et qu'il sache comment ils s'y prennent

« pour cacher leurs secrets. Ils ont dessein de taire unir

« la paroisse et la cure de Brest à leur séminaire ; mais ils

« veulent ce dessein bien caché. * Que font-ils pour cela ?

Voici le tour dont ils s'avisent. Ils commencent d'abord ,

dès le 16 décembre 1687, à le faire annoncer à cri public

eiùuam du tambotof, au milieu de la ville de Brest C'est

M. le député qui nous l'apprend pour nous découvrir les

ruses des bons Pères; car il convient (jue la procédure se

lit à cri public et au son du tambour, et il ne peut discon*

venir que cela ne se smt fait dès le 16 décembre 1687, puis-

que l'acte même
,
que les habitants firent à ce sujet, en

fait mention expresse. Les Jésuites ne s'en tiennent pas là:

ils continuent la même manœuvre trois jours durant , et

,

pour tenir la chose encore plus secrète , ils choisissrat
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exprès trois jours de marché , qui forent les 16 , 19 et 23

du mois de décembre 1687, toujours à cri public et au son

du tambour , et cela au milieu d'une ville où, quand on

bat du tambour à un bout, il fa\it être bien sourd pour ne

pas l'entendre à l'autre.

Les J<'suites, en gens habiles, usèrent encore d'un autre

tour de souplesse , qui fut de faire taire le cri public en
' deux langues, c'est-à-dire, en langue française et bre-

tonne. Il semble qu'ils pouvaient être en repos après tant

de précautions ; cependant , comme on n'en saurait trop

prondre , quand il s'agit de cacher un secret qui est d'im-

portance , et que ces Pères sont gens k n'ëpar^er lien

pour couvrir leurs desseins, ils imaginèrent encore subti-

lement deux nouveaux stratagèmes. Le premier , de faire

publier la chose aux prônes des paroisses; et le second

,

d'en faire attacher des affiches aux portes de ces mêmes

paroisses et à celles de l'auditoire de la juridiction.—Après

toutes ces précautions, ils crurent qu'on serait bien lin si

l'on devinait leur secret. Effectivement, personne ne s'en

doutait dans Brest, et de l'aveu même de M. le député
,

homme de probité et d'honneur, ce ne fut que neuf grands

mois après que , malheureusement pour les Jésuites , on

vint à éventer la mine. Il est bien vrai que , huit mois

auparavant qu'on eût découvert ce grand et merveilleux

secEet de l'union , il se tint une assemblée de ville , où il

fut résolu qu'on ferait les diligences nécessaires à ce que

cette union , dont on n'avait pas encore la première idée,

ue put préjudicier aux droits , coutumes et prérogatives

des paroissiens. Il est encore vrai qu'en conséquence de
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eeUe rés<^otioo , le syndic se trouva miraculeuseioeiit

transporté à Taudience de feu Mgr l'évêque de Léon , c'est-

à-dire, au jour et au lieu désignés par le cri public et par

les affiches, et qu'il exécuta les ordres dont la ville l'avait

chargé. Mais, malgré tout cela, on n'avait encore rien

pressenti du dessein des Jésuites, par rapport à l'union rfc

la paroisse et de la cure au séminaire de la mariue ; de

sorte que , sans cette malheureuse sacristie qui , après être

sortie des fondements et s'être élevée de terre aux yeux des

habitants, et après avoir échappé, malgré tout cela,

durant plusieurs mois, à leur vigilance et à leur attention,

sans doute par un de ces secrets et de ces artifices que

savent les Jésuites , et qu'ils lui avaient auparavant ensei-

gnés, ne put enlin, au bout de deux mois se dérober plus

longtemps aux lumières et à la pénétration de tant de

personnes éclairées ; sans cela, dis-je , on serait encore à

savoir (pic les Jésuites eurent pensé à taire unir la

paroisse et la cure de Brest à leur séminaire de la marine

,

' et ils ne se verraient pas dans la triste nécessité de sou-

tenir le procès que leur a suscité cette aiTaire. Gela fait

bien voir que l'on a beau faire pour dérober sa marche

au public et cacher ses desseins , les grands secrets s'éven*

tent t6t ou tard , et quelque ^in et quelque précaution

qu'on prenne , il n'est pas possible de les tenir toujours

cachés. Mais, après tout, il faut avouer ((ue les Jésuites

sont des gens bien mystérieux et bien impénétrables ; et

,

quand il s'agit de cacher un secret , ils savent faire jouer

des ressorts imperceptibles; ils ont pour cela des ruses

,

des artifices, des subtilités et des stratagèmes de politique
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qu'on ne peut deviner. Fau^il donc s'étonner s'ils ont

trouvé le moyen de faire réussir, dans rafTaire de l'union

,

toutes les surprises dont le député prétend qu'ils ont

usé, et s'ils ont pu tromper à la fois ia ville de Bi'est

et ses habitants, Tévêque de Léon et son chapitre, le Boi

et son conseil , et enfin tout le Parlement de Bretagne.

Mais venons à l'information dans laquelle le député

•trouve de grandes irrégularités.

La première consiste, selonlui, en ce que les parties inté-

ressées ne furent point appelées.

Ce n'est ni aux députés de Brest ni aux Jésuites qu'il faut

s'en rapporter pour cela , mais à la teneur même des ban<

nies. Elles furent faites les trois jours de marché qu'on a

déjà dit, et dans les places publiiiuos de Brest , en langue

française et bretonne, au son du tambour et au cri public,

par les sergents royaux déclarant à hjiute voix ce qui suit :

c Que , par ordre de Sa Majesté , Mgr l'évêque de Léon

« prétendait unir la rectorerie et cure de Brest au séminaire

f ix>yal des aumôniers de la marine, dont il leur donnait

t avis, avec assignation, à tous prétendants droits à ladite

« cure, de comparaître au tribunal de Monseigneur , à l'au-

t dience du 20 janvier , à Saint-Pol, sa ville épiscopale
,

« pour y déduire leurs raisons et oppositions sur l'exécu-

« tion des ordres de Sa Majesté. > Après ce cri public, ils

affichèrent des copies de leur procès-verbal aux portes de

la paroisse et de l'auditoire de la juridiction.

De quelle autre manière le député voulait-ii qu'on s'y

prit pour citer les parties intéressées ? On assigne tous pré-

tendants droits à la cure de Brest à comparaître le 20 jan-
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vier 1688, à l'audience de feu Mgrl'évéque de Léon. On ne

se coiiteute pas de les assigner verbalement , mais on affi-

che des copies de celte sommation aux portes de la paroisse

et de Tauditoire de la juridiction. Gela se fait airec toutes

les formai it(?s requises en pareille occasion , c'est-à-dire

,

durant trois jours de marché, dans les places publiques,

en langue française et bretonne, au son du tambour, et au

cri public , et par des sergents royaux. Que pouvait-on faire
*

de plus ? Quand on fait ces sortes de diligences, les parties

intéressiies sont censées bien et dûment averties , et ne

peuvent plus revenir sous couleur d'avoir ignoré la som-

mation.

Mais, bien loin de l'avoir ignorée , elles déclarent elles-

mêmes qu'elles l'ont sue, et que ce n'estqu'en conséquence

de cette sommation qu'elles ont fait leurs diligences pour

la consm'ation de leurs droits. Et oh déclarent-elles cela ?

Dans l'acte même qu'elles ont fait à cette (in et qui est cité

dans la requête. Car, dans cet acte , le syndic , qui se dit

fondé en ordre, et procure de 101. les maire et échevins et

habitants de la ville , datée du 13 do ce mois (janvier 1688),

énonce qu'à la requête de AI. Christophe Cariou , avocat en

la Cour, substitut de M. le procureur du Roi de Brest, il

aurait été banni en ladite ville , le 16 , 19 et 23 du mois de

décembre (1687) deniier
, que , par ordre de Sa Majesté,

on prétendait unir la cure au séminaire.

Il ajoute que cette bannie a été faite avec assignation

expresse et préfixe à tous ceux qui prétendaient avoir droit

de s'opposer à ladite union et annexe, de se trouver à l'au-

dience de ce jour, et il déclare ensuite que c'est en consé-
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queiico de cette assignation qu'il comparaît au nom des

habitants. C'est pourquoi , dit-il , le remontrant chargé par

ladite oommunauté de former opposition à ladite union

,

à ce qu'elle ne peut faire dérc^tion ni préjudice , etc

Enfin , il requiert acte lui être décerné de son opposition

aux fins qu'il a dit, etdont il offre de fournir un autant au

procureurdénommé anxdites bannies. Sur quoiondonande

qui il en fieiut croire? ou le député et ses avocats qui disent

que les parties n'ont point été appelées , ou ces parties

elles-mêmes qui déclarent qu'elles l'ont été.

Les parties dont il fait mention , sont :

10 Les religieux Bénédictins de Saint-Matthieu qu'il qua-

lifie patrons et présentateurs de la cure, mais qu'on a

prouvé , dans la requête , ne l'être point, et n'avoir point

dû être cités en particulier.

2° Les marguiiliers ; mais ceux-ci sont compris dans les

habitants. .

3* Le procureur de la ville ; ce procureur n'avait garde

d'être appelé
,
puisiiu il n'y avait point de procureur de la

ville dans ce temps-là , mais.soulement un syndic. Or ce

syndic fondé en ordre et procure du maire , échevins et

habitants, datée du 43 janvier 1688, comparait en vertu

de l'assignation expresse et préfixe donnée dans les bannies,

demande acte de ce qu'il a fait ses diligences, et offre de

fournir un autant au procureur dénommé dans les ban-

nies; c'est-à-dire, que, par cet acte même, que le député

de Brest regarde comme le plus essentiel de sa cause, le

syndic, au nom de toute la ville, donne un démenti ibrmel

au député et à 8e« avocats sur ce qu'ils disent que les par-
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lies n'ont point été appelées , et les convainquent d'une

contradiction grossière : car n'est-ce pas se contredire dans

la même ligne que de dire que les parties, qui avaieul

formé leur opposition , n'ont point été appelées, lorsqu'il

se trouve que ces oppositions n'ont été faites qu'en suite et

en conséquence de l'appel, et qu'elles en font mçntion

expresse.

Ces Messieurs ne sont pas de meilleure foi dans ce qu'ils

disent de l'opposition des habitants, qu'ils regardent comme

une opposition absolue
, quoiqu'elle renferme un consen-

tement des plus formels» ainsi qu'il est justifié dans la

requête des jésuites ; cette opposition n'ayant été faite,

ainsi que celle du curé
,
qu'aux lins de la conservation de

leurs droits respectifs, l^uels ayant été conservés formel-

lement dans le décret d'union , toute opposition est levée.

Il ne reste donc plus à discuter que le dernier chef d'ir-

ré^'uiarité qu'on trouve dans la procédure qui a précédé

le décret.

Il consiste , dit-on , en ce que les témoins , compris dans

l'information faite au sujet de l'union , claient incapables

de déposer sur le fait en question, n'étant ni notables , ni

bourgeois, ni ecclésiastiques, mais seulemmit officiers de

la marine et de la guerre.

Sur quoi , voici ce qui s est passé , même depuis le con-

sentement , donné par les habitants sauf leurs droits.

Feu Mgr l'évéque de Léon , non content de ce consente-

ment formel , voulut s'instruire des choses par lui-même
,

et, s'étant transporté à Brest, il crut devoir prendre en per-

sonne le sentiment des habitants, sans négliger celui des
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officiers de la marine qui ont intérêt à une paroisse où ils

font très-souvent leurs Pâques, où ils peuvent mourir, et

dans laquelle plusieurs d'entre eux sont établis. Il inter-

rogea donc, le 8 et le 9 de mars, à )a requête du sieur Tail-

lar, substitut du procureur du Roi, douze des principaux

bourgeois , le commandant et le major de la ville, et du

château, et cinq des principaux officiers de la marine. De

ces dix-neuf personnes, il n'y eut qu'un gentilhomme de la

campagne, et un honnête homme de Paris, peu instruits

des avantages de l'union, qui s'y opposèrent Le maire

répondit que, si Sa Majesté souhaitaitrunion, il n'avait rien

à dire. Un syndic déclara qu'il n'avait aucun moyen d'op-

position à l'union de la paroisse au séminaire. Trois anciens

.maires, le syndic, le commandant, le major du diâteau et

de la ville, trois habitants des plus distingués, un habi-

tant, capitaine de la compagnie bourgeoise, et dix per-

sonnes, parmi lesquelles il plaît au sieur député de ne

reconnaître aucun notable bourgeois , approuvèrent tous

l'union avec éloge , expliquèrent les avantages qu'en retire-

rait le public, et du surplus, se rapportèrent à l'opposition

des habitants faite à l'officialité de Saint^Pol de Léon , le

20 janvier. Preuve évidenteque cette opposition ne regarde

que la conservation des autres droits, coutumes et préro-

gatives de l'Église et des habitants de la paroisse de Brest :

autrement, il se trouverait que ces dix personnes auraient

dit le pour et le contre.

Cinq officiers de la marine, tous distingués par leurs

emplois et par leur mérite, et dont quatre avaient leur

famille et leur bien à Brest, louèrent aussi l'union; de
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sorte que tout homme de bons sens qui lira cette informa-

tion faite par. feu Mgr l'évêque de Léon, ayant pour adjoint

M. R. Nayo, notaire royal, ne pourra s'empêcher d'être

indigne de la manière dont le député de Brest en parle ,

dans la page six de la dernière requête. Toute cette affaire,

si on l'en croit, ne s'est faite que par surprise : il y a eu

surprise dans le dessein et dans le motif, il y a eu surprise

dans l'exécution et dans les moyens, et il y a eu surprise

dans l'accomplissement et la consommation. Le Roi , le

secrétaire d'État, l'intendant de la marine, les substituts du

procureur du Roi , le promoteur de l'ofiScialité, les habi-

tants, les ecciésiastiiiuos de Brest, le chapitre de Saint-Pol

de Léon, le chancelier et le parlement de Bretagne i tout

cela a été surpris. Mais comment se persuader que les

Jésuites aient pu être assez habiles et assez heureux pour

réussir à surprendre tant de persoimes, de rangs, de carac*

tères, de professions et d'intérêts si différents? N'y aurait-

il pas en cela plus de bonheur que d'habileté, et ne serait-

ce pas une espèce de miracle ? On peut donc dire que le

député de Brest, pour vouloir prouver trop, ne prouve

rien , et que ces surprises prétendues, à force d'être multi-

pliées, se détruisent par leur nombre.

Or, pour liiïircet article, la conclusion qu'on prétend en

retirer* après avoir justifié la régularité des procédures qui

ont été faites au suj< t de l'union, est : qu'il n'est point si

surprenant, quele veut bien faire entendre le député, qu'un

décret tel que celui de cette union, ait été rendu par un

évêque , et qu'il ait pu trouver des religieux pour défen-

seurs ; puisque jamais peut-être aucune affaire pareille n'a
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été conduite si régulièrement ni avec plus de sincérité et de

bonne foi de la part de ceux qui y sont entrés.

Mais, quand rien ne s'y serait fait que par surprise , et

qu'avec toute la mauvaise foi possible , coiame le veulent

faire entendre si injustement le député et ses avocats, je

leur demande sur quoi fondés ils prétendent en foire

retomber le blàmc sur les Jésuites, et les rendre garants

d'une affaire où ils n'ont été que parties muettes , pour

ainsi parler, et od ils n'ont eu d'autre part que d'être

direoteurodu séminaire auquel on a uni la cure. Sont-ce les

Jésuites qui ont demandé l'union de la cure de Brest à leur

séminaire ? Sont-ce les Jésuites qui ont donné les ordres

sur cela ? Est-ce au nom des Jésuitesque se sont fidtes les

réquisitions, les sommations, les informations, et toutes les

autres procédures, et qu'ensuite l'évèque a porté le décret?

Pourquoi donc vouloir rendre les Jésuites responsables des

surprises prétendues dont le député et les avocats soutien-

nent qu'on a usé dans le cours de cette affaire ? Mais , insi-

nue-t-on , ce sont eux qui, sans paraître, ont remué

toutes les machines, et qui ont fait jouer tous les ressorts

,

e'estÂ-dire, que tous ceux qui ont eu part dans cette aflOiire

n'ont été que comme des automates entre les mains des Jé-

suites, qui leur outdonné l'impression et le mouvement qu'il

leur a plu ; que ces Pères ont fait faire au Roi, au ministre,

à l'intendant, aux habitants de Brest, à l'évèque, au chan-

celier, au parlement de Bretagne, tout ce qu'ils ont voulu.

Mais quelle preuve apporte-t-on d'une puissance si extra-

ordinaire, et, en même temps, d'une calonmie si insigne ?

Aucune. On dit seulement que les Jésuites se sont emparés
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de l't'gli^e par surprise ; et , dans toute la requête , on ne

{KToduit pas ttQ.6 seule piâoe, on ne cit» pa& un seul témoi-

gnage qui piouTe rien contre ces Pères, ni par ola on ait

lieu de soupçonner qu'ils aient agi dans cette affaire. Or,

dès là, ne se dt>ciare-t-on pas calomniateur public, et ne se

couvre-t-on pas de confusion à la face de toute la .terre?

Toute calomnie déshonore ou celui sur qui elle tombe ,

quand elle est bien prouvée ; ou celui qui l'a faite
,
quand

il ne ]a ]usli|ie pas. C'est sur quoi le député et les avocats

feront leurs réflexions, aussi bien que sur. les autres calom-

niesdont ilschargent les Jésuites ; et e'est pour celaqu' après

avoir détruit celles qui touchent le fond de l'alfaire, on va

parler de quelques autres qu'on y a insérées incidentam-

ment à cette occasion,

La première qui se présente, est ce qu'on expose sur le

changement de l'emplacement de l'église, où l'on dit que

le bâtiment de la nouvelle église étant élevé de cinq ou

six pieds dans la place de Queravei, les Jésuites trouvèrent

que cet édifice nuirait à la vue de leur jardin , où ils

disaient qu'ils voulaient avoir un observatoire pour ins-

truire les aumôniers; et, par leur crédit, ajoute-t>on, ils

firent en sorte qu'iq>rès avoir causé une dépense considé-

• Table pour démolir ce qui avait été construit, il fallut

Recommencer le bâtiment en un autre endroit pour satis-

faire à la volonté des Jésuites.

Il V a deux choses à considérer dans cet article :

La première est le changement de l'emplacement de la

nouvelle église. Ce fait est vrai, et ne fait rien contre les

Jésuites.
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La deuxième est le motifde ce changement, qui fat, dit^

on , de satisfaire à la volonté des Jésuites, sous prétexte

d'un observatoire prétendu ; et ce point est faux. Le dé-

puté et ses avocats avancent la chose sans la prouver, et

c'est leur méthode ordinaire. Les Jésuites le nient dans

toute son étendue, < t apportent les preuves de ce qu'ils

disent , comme on va le voir.

Voici donc le fait :

Feu M. Des Clouzeaux, intendant de la marine de Brest,

voyant l' allaire de l'union fort avancée, par le consente-

ment des parties qui étaient le plus intéressées , et considé*

rant d'ailleurs que, la nouvdle église étant trop éloignée •

du séminaire où résidaient ceux qui la devaient desservir

,

en conféra avec les Jésuites : et, ces Pères lui ayant pro-

posé, sur la demande qu'il leur fit, le lieu le plus commode

par rapport au séminaire pour y placer l'église, il en écrivit

en Cour. Sa Majesté, avant que de rien décider, voulut

elle-même voir les plans, et ayant approuvé ce que l'in-

tendant proposait, elle donna sur cela ses ordres à M. le

marquis de Seignelay. Voilà des faits t Mais comment les

prouve-t-on ? Par une lettre de M. le marquis de Seignelay

même, qui écrivit en ces termes à M. Des Glouzeaux :

c Sa Majesté ayant jugé à propos do fliire changer la

f situation de l'église paroissiale de Brest, et de la faire

^
t construire à l'endroit proposé par les Pères Jésuites qui

• la doivent desservir , il faut que vous donniez ordre, de

€ concert avec le sieur Garangeau et l'entrepreneur, de

€ déponter la maçonnerie qu'il peut avoir faite, au pre-

< mier ordre donné, et de faire transporter les matériaux
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c au lieu où cette église doit être bâtie présentement. Vous

< réglerez, avec ledit sieur Garangeau, ce qu'il conviendra

< raisonnablement faire passer en compte à Tentrepre-

« neur , dont vous m'envoierez le mémoire. »

Cette lettre est du d février 1688, et par conséquent pos-

térieure au consentement donné par les habitants : ce qui

prouvé que ce ne fut que depuis ce consentement qu'on

proposa (le changer remplacement de l'église que le Koi

voulut qu'on fît construire à l'endroit proposé par les Jésui-

tes, mais sur quel motif? Le député dit que ce fut pour

satisfaire à Ja volonté des Jésuites, et sous prétexte d'un

certain observatoire qu'ils avaient dessein d'élever. Mais

M. de Seignelay dit que c'est parce que ces Pères la doi-

vent desservir. Le public jugera qui mérite le plus de

créance en ce point, ou du député qui dit ce qui lui platt

et sans aucune preuve, ou d'un ministre qui écrit à un

intendant par Tordre du Roi.

Cette lettre de M. le marquis de Seignelay embarrasse

terriblement le député; et, faute de mieux, il tâche de se

sauver sur la dépense qu'il dit ici avoir été considérable, et

que dans d'autres factums il fait monter à 60,000 livres, et

quelquefois à 73,000; car il n*est pas toujours d'accord

avec lui-même, comme on a déjà pu le reniai ((uer. Cette

dépense, quelle qu'elle soit, pourrait être imputée aux Jésui-

tes, si dans l'exposé qu'on fit au Roi, en demandant qu'on

changeât l'emplacement de la nouvelle église, ils avaient

fait entendre que cela irait à p^u de chose, mais ils ne l'ont

point fait, et il n'en faut point d'autre preuve, sinon que le

député même ne les en accuse pi|s. Il faudrait, pour juger

F 40
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au juste à quoi elle a monté, avoir en main le mémoire

que M. Des Gloozeaux a dû envoyer sur cela àM. le marquis

de Seignelay, selon Tordre qu'il en avait reçu. Mais, au

défaut de cette pièce, on peut s'en tenir, ce semble, au juge-

ment des ingénieurs et des architectes, qui ne l'ont estimé

que 6 ou 7,000 au plus. S'il s'agissait d'affàires de compte

ou de trafic, on déferrait plus au jugement de M. le député

qu'à celui de l'architecte ou de ces ingénieurs; mais, en

fait de bâtiments, il ne trouvera pas mauvais qu'on s'en

rq>porte plutôt à des gens), qui sont juges compétents en

cette matière, qu'à lui qui n'est pas obligé d'être si savant.

Et quand il dit à ce sujet que les Jésuites n'ont contribué

autre chose au bâtiment de l'église, que d'avoir choisi et

indiqué la place qui serait le pins à leur bienséance, il ne

fait pas réflexion qu'ils ont donné eux-mêmes l'empla-

cement sur le terrain de leur séminaire.

Mais pour revenir au motifde l'emplacement, isi la lettra

de M. le marquis de Seignelay ne satisfait pas le député, et

s'il ne trouve pas les Jésuites assez bien justiliés sur le

papier, il faut lui montrer leur justification et leurs droits

mêmes, par rapport à l'union de la cure au séminaire,

gravés sur l'airain, et imprimés dans les fondements de la

. nouvelle église, pour y être un monument éternel de sa

bonne foi. Si les hommes se taisent, les pierres parleront;

car voici par quel charme il se trouve que celte église,

dont M. le député se porte pour défenseur, dépose elle-

même contre lui. La première pierre, qui y fut posée le

premier jour de mars 1688, de la main même de M. Des

Glouzeaux , intendant de la marine et des fortifications au
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département de Brest, est couverte d'une lame de cuivre

qui porte cet inscription latine :

Satictis Ludovico et Xaverio Ludovicus Magnus Parochialem

hane EccUmm conseeratdm wUuit; ac Patribm mietatù

regendammàcum seminario Bratemi eommitit illustrimmus

episcopus.

C'est-à-dire, pour la rendre littéralement en français,

que Louis-le-Grand a dédié cette église paroissiale à saint

Louis et à saintXavier ; etque Villustrissime évéque. . . a com-

mis aux Pères do la Compagnie le vsoin de la dessenir con-

jointement avec la direction du séminaire dont il les a

chargés.

L'original de cette inscription est entre les mains de l'en-

trepreneur. On y voit le motif qui a fait changer l'erapla-

cement^ qui est qu'elle devait être desservie par les Jésuites.

On y voit qu'elle y est attribuée à ces Pères pour être des-

servie sous leur autorité. C'est le Roi et feu M. Tévéque

qui le déclarent et qui l'attestèrent à la postérité la plus

reculée^ mais M. le député ne veut pas que cela soit. Le

Roi l'a dédiée et l'a consacrée à saint Louis et à saint

Xavier conjointement; mais , comme ce dernier saint, en

qualité de Jésuite, a eu le malheur d'encourir la disgi'àce

de H. le député , il ne veut pas qu'il partage les honneurs

de la nouvelle église avec saint Louis , selon l'intention de

Sa Majesté. C'est pour cela que
,
quand il parle de cette

église , il ne la nomme jamais que Téglise de saint Louis;

c'est pour cela qu'il a fait biffer des registres publics le

nom de saint Xavier. On souhaite qu'il l'ait épargné dans

les fondements de l'église même; car, que u'a-t-ou pas à
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craindre d'un ho^mp. qui étend les effets de son indigna-

tioD jusque sur les saints, que la béatitude dont ils jouis-

sent dans le del ne peut mettre à oouYert de ses ressenti-

ments.

Et , puisque nous sommes sur l'article de l'église , il est

naturel de parler ici de la prétendue découverte d'une

sacristie que les Jésuites s'étalent pratiquée adroitem^t,

dit le député, à Tinsu et contre Tintention de ceux qui

Élisaient travailler. Le député apprend donc au publicque,

quelque temps après que les lettres patentes furent obte-

nues on s'aperçut qu'en bâtissant la nouvelle égliMi, on

avait pratiqué une pièce derrière le cbœur, du côté du

séminaire , dont les Jésuites pouvaient , à la faveur d'une

ouverture , se faire une sacristiecommode dans la paroisse

,

qu'on présume aisément par qui l'ouvrage avait été con-

duit; mais que, les plans ayant été rapportés, l'entre-

preneur fut blâmé d'avoir passé ses ordres , et la sacristie

postiche fut supprimée. Cette sacristie prétendue , dont

parle ici le député , nous fournit encore un de ces miracles

qu'il a rendus si fréquents dans l'affaire présente ^ et qui

doivent le faire regarder comme une espèce de petit thau-

maturge , ^il n'y a point de magie. Et voici comment. .

La nouvelle église de Brest se bâtit aux yeux de tous les

habitants ; ils en voient jeter les fondements ; ils en voient

élever toutes les parties ; ils sont tous les jours au milieu

des manœuvres qui y travaillent , et cependant ils ne

s'aperçoivent point de cette sacristie. Us voient clairement

et à découvert toutes les autres parties et dépendances de

r^gll^e, il n'y a pas un coin qu'ils n'aient soin de recon-

•
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nattre : cette prétendue sacristie est la seule pièce qui leur

échappe. Elle s'élève à petit bruit et à la sourdine , et elle

est sur pied pendant plusieurs mois , sans que qui que oe

soit songe à lui demander qui Ta mise là. De sorte que ce

n'est enfin qu'au bout de bien du temps, et en septembre

iG88
,
qu'elle se manifeste aux yeux des habitants, comme

un nouveau phénomène , et qu'ils s'avisent de lui faire un

procès. Tout cela n'est-il pas miraculeux? Mais enfin c'est

un artifice des Jésuites , et Ton voit bien par qui l'ouvrage

avait été conduit. Les Jésuites seraient fort embarrassés à

répondre à une accusation d considérable , si M. le député

n'avait eu lui-même la charité d'y pourvoir, en mettant

leur justification dans les paroles qui suivent immédiate-

ment celles qu'on a citées. La sacristie postiche fut sup-

primée, dit-il , et, sur un nouveau dessin approuvé par

Sa Majesté,le bâtiment fut continué comme il est à présent.

Si , en supprinïant cette prétendue sacristie postiche , il

a fallu changer le dessin de l'église et en faire un nouveau,

elle était donc comprise dans le premier; autrement , cette

sacristie étant supprimée , toutes choses demeuraient en

état, sans qu'il tût besoin d'un nouveau plan. Certainement

il y aurait eu de Tinjustice à blâmer l'entrepreneur; aussi

n*a-t-il point été blflmé, et ce blâme prétendu est de l'in-

vention du député
,
qui est si sujet à se contredire lui-

même dans ce qu'il avance
,
que les Jésuites trouvent très-

souvent leur justification dans les choses mêmes qu'il dit

contre eux.

Il accuse encore ces Pères d'avoir troublé les consciences

par leurs discours et leurs sermons, d'avoir tout mis en
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usage pour éloigner les habitants de leur paroisse, et les

détourner de leur pasteur légitime, ainsi que la preuve en

est rapportée. On veut croire que le député a effectivement

rapportécette preuve; mais comme cetteprétendue preuve,

quelle qu'elle soit, n'est point venue à la connaissance des

Jésuites, et que M. le député n'a pas fait l'honneur à ces

Pères de la leur communiquer, il ne trouvera point mau-

vais qu'ils s'inscrivent à faux sur ce point, qjui est assez

considérable pour n'être point avancé, sans être suivi immé-

diatement de sa preuve. C'est ce qui fait qu'on a lieu de

croire que le député n'aurait pas négligé de la répéter ici

,

s'il l'eût jugée bien concluante.

Il trouve encore difficile de concilier la poursuite d'une

telle union (c'est-à-dire de la paroisse au séminaire) avec

l'indifférence que les Jésuites ont diverses fois témoignée

pour les choses du monde, et la déclaration expresse qu'ils

ont faite par leur père recteur de Brest, qu'ils n'avaient

d'autre envie que de servir le public, et ne prétendaient

nuire à personne. On s'aperçoit bien ici que M. le député

est malin, et plût à Dieu qiie ce fût la seule chose dont les

Jésuites eussent à se plaindre dans son procédé; niais eniiu

cette indifférence4>our les biens de ce monde, cette unique

envie de servir le public, cet éloignement de nuire à per-

sonne, et cet air affectueux et plein d'onction dont on repré-

sente ces bons Pères, comnie les appelle M. le député; tout

cela joint à la poursuite de l'union d'une cure, fidt un con-

traste d'où ^l résulte un certain ridicule auquel il est mal

aisé (1(^ [)arer, surtout lorsque les choses sont tournées

aussi liiiement que le sait faire M. Je député. Cependant,
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puisqu'il trouve «ees deux points si difficiles 1 eondlier

ensemble, il faut l'aider, malgré toute sa malignité ; ou le

prie donc de considérer que le désintéressement le plus

parfait ]pieut fort bien compatir avec un soin modéré de

soutenir des droits légitimes, tels que le sont ceux du

séminaire dont les Jésuites sont directeurs. A l'égai'd du

désir qu'ils ont témoigné de servir le public, pouvaient-ils

en donner une meilleure marque que de consentir à cette

union qui les mettait dans l'obligation de faire par devoir

ce qu'ils ne faisaient auparavant que par charité. Et pour

ce qui est de la déclaration qu'on leur fait faire, et qu'ils

font encore de nouveau, en tant que besoin est, de ne vou*

loir nuire à personne , ils ne croient point y être con-

trevenus en acceptant l'union dont il s'agit, et ils s'en .

rapportent pour cela au consentement que les babitants,.et

toutes les parties intéressées de cette union, ont bien voulu

y donner, ce qu'ils n'auraient pas fait, s'ils avaient cru en

pouvoir craindi'e quelque préjudice.

Enfin, .il y a encore deux choses qui donnent du cha-

grin à M. le député et sur lesquelles il faut le satisfaire :

1^ 11 trouve mauvais que, contre la disposition des let-

tres patentes de 1688, qui établissaient la levée d'un certain

droit sur l'entrée des vins ou bière , avec clause que per-

sonne n'en serait exempt, quelque privilège qu'il eût. Sa

Majesté ait osé en exempter les Jésuites par un arrêt de son

conseil du 2 février 1687, que le député a grand soin de

citer, en quoi il serait à souhaiter qu'il Ht paraître autant

de jugement que de bonne foi.

2^ 11 n'approuve pas non plus, en second lieu, que ces
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Pères aient sur certaines atlaires leur évocation générale au

grand conseil.

Pour le premierde cesdeux reproches» comme il s'adresse

directement au ïloi, à qui le député semble contester ses

pouvoirs, on laisse à Sa Majesté à examiner si elle les a

passés, et si elle a eu moins d'autorité, pour exempter les

Jésuites, qu'elle n'en a eu pour déclarer que personne ne

serait exempt. Et sur les deux chefs en f^énéral, on prie le

député de déclarer si c'est son intention qu'à l'avenir, dans

les grâces et les privilèges qu'il plaira au Roi d'accorder

aux Jésuites, on insère cette clause : que ce n'est que sous

le bon plaisir, et avec la permission et l'agrément de M. le

député de Brest

Après tout ce que l'on vient de dire, on croit pouvoir se

flatter d'avoir justiiié pleinement le portrait qu'on avait fait

de ce premier morceau de la requête, en disant que c'était

une espèce de roman, où il n'y avait rien de vrai que le

fond (Je certains faits indifférents d'eux-mêmes, (|ue le

député, aidé de ses avocats, a pris soin d orner de fixions et

d'histoires à sa manière. Mais il n'a pas voulu en demeurer

là, et, pour rendre le roman complet, il a jugé à propos de

joindre, à ses intrigues de cabinet, des exploits militaires,

qui pussent relever son ouvrage, et lui donner du merveil-

leux : c'est ce qu'il a fait dans la suite de sa requête; car,

après avoir parlé d'abord des voies de surprise, il vient

après aux voies de violence, dont il [)rétend que les Jésui-

tes ont usé pour faire exécuter l'ordonnance de Mgr Tévé-

quede Léon donnée en leur faveur, et c'est ce qui nous reste

maintenant à examiner.
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Examen des voies de fait et de violences dont ont accuse les

Jésuites d'avoir usé pour l'exécution de l'ordonnance de

Mgr rÉvêque de Léon,

. La manière dont on expose, dans la requête, les voies de

fait dont bn accuse les Jésuites, a quelque chose encore de

plus singulier et de plus curieux , incomparablement ,
que

tout ce qu'on a vu jusqu'ici. Ce Jésuite (ju'on fait niarcherà

la téte d'une compagnie de trente soldats, et qui, sans s'en

fier aux soins-des deux lieutenants qu'on lui donne sous

lui, veut examiner par lui-même si les armes sont en état;

cette messe, célébrée à main armée et sous les nious([uots

d'une soldatesque, dont une partie se range autour de Tau-

tel et l'autre s'empare des portes de l'église; ces mousque-

taires gardes^manche du célébrant; ce surplis déchiré ; ce

pasteur qu'on tait prendre au collet et traîner par son

étole ; ce prêtre couché en joue pendant qu'il dit la messe,

et ce coup de fùsU prétendu tiré sur lui ; ce coup de canne

et ces fr( ntes bourrades, que le député de Brest et ses

avocats distribuent avec tant d'économie; enfin ces pleurs,

ces cris et ces gémissements qu'on fait retentir au milieu

de cette expédition militaire , etqui ont été poussés incognito

sans que personne les ait entendus : tout cela, il faut l'a-

vouer, est heureusement imaginé; ceslictionsont un air de

nouveauté qui pique, on sent que les auteurs ont travaillé

dé génie, et qu'en fait d'événements imaginaires, ils n'en

cèdent ni aux Scudéris ni aux Galprencdes.

S'ils ont prétendu divertir le monde par leurs peintures
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grotesques et fabuleuses, ils ne pouvaint mieux s'y prendre ;

mais ils ne trouveront pas mauvais que, s'étant chargés de

ràjoair le public, les Jésuites se chargent de l'instruire et

de lui apprendre à quoi s'en tenir par rapport aux fictions

dont on a voulu l'amuser. Sur quoi ou peut dire qu'il eu

est, de cette seconde partie du roman, à peu près comme

de la première, c'est-à-dire, que le fond de certains faits en

est vrai, comme, par exemple, qu'on a été obligé d'envoyer

des soldats à l'église, de donner des gardes au prélrc , en

disant la messe , et qu'il y a eu un coup de fusil de tiré ,

quoique par accident , et ainsi du reste. Hais hors le fond

de ces faits qu'on a revêtus de circonstances aussi fausses

qu'odieuses, on peut dire qu'il y a encore moins de vérité

dans cette seconde partie que dans la première, et que

jamais narration ne fut plus romanesque.

On ne craint point d'attester ici sur la vérîté de l'exposé

qu'on va faire, tout ce qu'il y a de gens d'honneur dans

Brest, qui ont été les premiers à coiulaiiiuer la violence des

prêtres et de quelques particuliers qui se joints à eux, aussi

bien que la hardiesse et la témérité insigne du député à

débiter cent calomnies à ce sujet. Â l'égard des procès-ver-

baux, il n'y en a que trois qui puissent passer en quelque

sorte pour authentiques, étant les seuls qui soient dre.ssés

et signés par des notaires. Aucun de ces trois ne charge \ei

Jésuites des violences dont on les accuse dans la requête;

et pour les autres qui ont été faits après coup, hors de la

présence des notaires, et dont la plupart n'ont été signés

que par le curé et ses prêtres qui y ont inséré tout ce qui

leur a plu, ce sont des pièces ({ui ne peuvent être admises
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dans une justice réglée, et pour lequel ou a tout le mépris

que méritent des actes de ce caractère.

Pef^nne n'est mieux instruit de tout ce qui s'est passé à

l'occasion de cet incident, que M. le maréchal d Estrées et

MgrrévéquedeLéon, qui sont venus sur les lieux dans le

temps que les esprits étaient le plus animés, et qui ont été

pleinement informés de tout ce qui s'est passé avant leur

arrivée. Les Jésuites s'en rapporteront volontiers à leur

tâmoi^age sur toute cette affaire, et ils sont persuadés que

le témoignagede personnesde ce rang sera d'un plus grand

poids auprès des gens équitables que tous les procès-ver-

baux du monde.

Au reste, dans l'exposé qu'on va donner de tout ce qui

est arrivé en cette occasion, on ne suivra point la méthode

du député de Brest et de ses avocats, qui, ne cherchant qu'à

embrouiller leschoses, ontconfondu les faits d'une manière

fort propre k imposer et à surprendre : on va les ranger ici

par ordre, en marquant exactement le jour, le lieu et toutes

les circonstances de chaque faàt en particulier. La manière

distincte et articulée, dont on le fera, portera avec elle un

caractère de sincérité et de bonne foi, capable , elle seule ,

de désabuser ceux qui ne voudront pas absolument être

trompés.

Après la mort du dernier évoque de Léon, qui avait uni

la cure et la paroisse de Brest au séminaire royal de la

marine. Sa Majesté nomma en sa place M. l'abbé de La

Bourdonnaye, à qui, par un arrêt du conseil donné le

15 octobre 1702, il fut permis de commettre celle des par-

ties, qu'il jugerait à propos de choisir, poui' desservir la
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cure jusqu'à la décision du procès. Ce prélat» qui savait

que, dans l'affaire de l'union, on n'avait jamais prétendu

donner atteinte aux droits du curé qui était en possession

de rancienne paroisse, et qu'il était dit expressément, dans

le décret, qu'il jouirait sa vie durant de ladite cure, le

nomma, par provision, pour desservir la nouvelle paroisse

jusqu'à la décision du procès.

Ce choix qui ne préjudiciait en rien au droit des Jésuites,

ne laissa pas d'être regardé , par les chefe du parti opposé

,

comme une espèce de petit triomphe; et les acclamations
,

dont le député parle avec tant de pompe , ne turent point

épargnées, moins pour rendre la fête plus solennelle que

pour insulter aux Jésuites, et porter, jusque dans leur sémi-

naire, la nouvelle de leur prétendue défaite.

Ces Pères essuyèrent tranquillement toutes ces pieuses

insultes, et. laissèi'ent le curé et ses partisans s'applaudir

d'un vain' triomphe. Ils ne parurent dans l'église ni seuls

ni à la tète d'une soldatesque, il n'y eut ni surplis déchire

ni bourrade donnée ; le célébrant ne fut point couché en

joue, et il ne lui fallut point de mousquetaires gardes-man-

ches pour l'escorter à l autel. En un mot, tout se lit dans la

plus grande tranquillité du monde.

Mais il n'en alla pas de même quand il fut question d'in-

troduire les Jésuites dans la nouvelle église, en exécution

de l'ordonnance de Mgr l'évéque de Léun donnée le 15 de

mai 1703. Ce fut alors qu'on vit un curé à la tête des prê-

tres et de quelques paroissiens mutinés donner le branle à

la sédition et à la révolte, et, au lieu des leçons d'obéis-

sance et de soumission qu'il aurait dù leur faire, leur
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apprendre par sou exemple à résister à l'Ëvéque , au roi et

à la personne de ceux qui Je représentent dans la province

et dans la ville , et enfin entreprendre de soutenir un siège

dans son église. C'est un scandale que les Jésuites auraient

voulu cacher au public, quelque a vaiita^'e qu'ils en pussent

tirer, en montrant par là de quelles violences et de quels

emportements sont capables les gens à qui ils ont affaire.

Mais puisqu'on les oblige de parler, ils le feront avec toute

la sincérité que demande leur caractère, et, en même temps,

avec toute la fermeté et toute la force qu'inspire l'inno-

cence calomniée; et ils ne craignent point de défier le

député et ses avocats de s'inscrire en faux contre rien de ce

qu'on va avancer, sur la manière dont les choses se sont*

passées. On y verra une modération extrême de leur part,

et une rébellion pleine d'emportement, dans quelques

particuliers, qui eu sont venus à des excès que la cour n'a

pu apprendre, sans faire ressentir à deux des plus mutins

qu'elle a exilés, les justes effets de son indignation. Or voici

ce qui donna occasion à cet incident qui est devenu si con-

si.dérable dans la lia ire présente.

Mgr l'évêque de Léon, considérant que le petit nombre

de prêtres qui était avec le recteur, et qui se réduisait

à trois, nc sullisait pas pour desservir la nouvelle église,

fit une ordonnance, le 15 mai 1703, par laquelle il chargea

les Jésuites et les aumôniers do la marine d'y faire aussi

leurs fonctions. Il en donna avis au recteur ou curé, au

commandant de la ville et château de Brest, et au maire de

la ville; il marqua même, en particulier, dans la lettre

qu*îl écrivit à M. lecommandant, qu'il serait à propos qu'on
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fit ouvrir une des petites portes qui communiquent de

réalise au séminaire, afin que les Jésuites pussent être plus

à portée d'y servir le public.

On ne s'arrêtera point ici à réfuter tout ce qu'il plaît au

député et à ses avocats de dire contre cette ordonnance «

parce qu'on Ta déjà fait dans la requête. Le prélat, dans

son ordonnance du 29 octobre 1702
,
par laquelle il charge

le sieur Koignant de desservir la nouvelle pai*oisse, se

réserve le pouvoir d'y nommer encore. C'est en vertu de ce

pouvoir , qu'il s'était réservé, que
, par son ordonnance du

15 mai 1703 , il nonnno les Jésuites et les Aumôniers du

séminaire de la marine poui* aider à desservir la paroisse.

Le député et l'avocat applaudissent à la première ordon-

nance, et la trouvent juste et conforme à l'esprit de la reli-

gion , parce qu'elle leur paraît contraire aux Jésuites ;

mais la seconde n'a été obtenue, selon eux, que par

importunité ou par surprise , parce qu'ils la trouvent trop

favorable à ces Pères.

Les Jésuites qui avaient laissé exécuter , sans aucune

violence de leur part, la première ordonnance de Mgr

l'Êvêque , quelque avantage que leurs parties en préten-

dissent tirer à leur préjudice, crurent trouver la même

docilité , au sujet de la seconde , dans le curé et ceux de sa

faction ; mais l'exemple de ces Pères ne fut point suivi. £t

quoique , de leur côté , ils ne manquassent non-seulement

à aucune des formalités nécessaires en pareilles occasions,

mais même à aucun des devoirs d'honnêteté que la bien-

séance et la charité demandent , on n'y répondit que par

des viotoces et des rusticités, qui ne donnent pas une idée
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bien avantageuse de la politesse etdu savoir-TÎvrede leurs

parties.

Les lettres et rordoniiance de Mgr l'éTéque de Léon

arrivent à Brest le 23 de mai 1703. Les jésuites vont aussi-

tôt au château pour prendre sur cela les ordres de M. le

commandant^ qui l'est en môme temps de la ville. Ils vou-

laient aller de là chez M. le recteur et chez M. le maire ;

mais M. le commandant les pria d'attendre qu'il eût parlé

à ces Messieurs. Il le lit, le lendemain 24, et leur conseilla,

quelque parti qu'ils prissent, de ne se point déshonorer

par de mauvaises manières.

Le 25 ^ quelques bourgeois s'assemblèrent chez M. le

sénéchal , et chargèrent M. le maire de représenter aux

.

Jésuites qu'il était à propos, et qu'on ferait plaisir aux

habitants de ne point exécuter l'ordonnance de Mgrr l'évê-

que , sans la participation de M. le niar»jchal d'Estrées,

commandant général pour le Roi dans la province. M. le

commandant de Brest se joignit au maire pour porter les

Jésuites à surseoir; et, quoique ces Pères comprissent bien

qu'on ne leur faisait demander ce délai que pour avoir le

temps d'écrire à Paris au député et de prendre des mesures
•

contre eux , ils crurent devoir cette déférence à M. le com-

mandant, et cette marque de modération aux habitants.

Ils consentirent à tout ce qu'où voulut. Cependant l'huis-

sier , déjà chargé do l'ordonnance de Mgr l'Évêque , ne

laissa pas de la signifier le lendemain 26 : ce qui prouve

assez que les Jésuites n'ont pas manqué aux lormalilés

essentielles, comme le député et ses avocats le préten-

dent, en même temps qu'ils parlent de cette significa'*
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tion même , dont ils semblent faire un crime aux Jésuites.

Hais -le public jugera si Ton pouvait prendre trop de pré-

cautions avec des gens qui
,
pour raison de leur désobéis-

sance aux ordres que M. le maréchal d'Estrées leur avait

envoyés, par une lettre écrite à M. le commandant de

Brest, ne répondirent autre chose , sinon quer la lettre

n'était point en papier timbré.

Durant la surséance que les Jésuites accordèrent, jusqu'à

ce qu'on eût reçu les ordres dont on ' vient de parler

,

voici ce qui se passa ; car on est bien aise de rapporter

exactement les faits jour pour jour , et d'en marquer les

dates.

Le 27 de mai
,
jour de la Pentecôte , on lut au prône

,

dans la nouvelle église , rordoniiaiice de Mgr l'évêque de

Léon. La grand'messe finie ; le sieur de Keranmoal , pre-

mier marpiillier , qui a été depuis exilé
,
par lettre de

cachot, pour ses beaux faits, voulut aussi faire un prône

à sa manière , et , montant sur un banc dans la croisée

,

se mit à haranguer militairement l'assistance d'une

manière fort pathétique et fort touchante. Le but de son

discours tut qu'il ne fallait point obéir à l'Évêque, et, pour

profiter de l'émotion qu'il crut que son éloquence avait

causée dans les esprits, il descenditde sa tribune, et, sans se

donner le temps de s'essuyer ou de se rafraîchir , il prit le

cahier de la paroisse, où il écrivit le résultat fie sa harangue,

qui était que Messieurs les prêtres et les habitants s'oppo-

saient à l'ordonnance et en rappelaient comme d'abus. Le

curé fut le premier à signer contre son ÉvLujue; les prêtres

qui se trouvèrent là, pour la plupart étrangers, eurent
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de la peine à suivre son exemple ; ils ne le firent que sur ce

qu*on leur donna à entendre qu'il ne s'agissait que de faire

connaître les ecclésiastiques qui étaient dans la ville, et il

ne faut point d'autre preuve de cette surprise que la pro-

testation qu'ils en firent , depuis, à Mgr l'Êvéque, le 9 de

juin, en lui demandant pardon d'une faute qu'on leur avait

fait commettre par supercherie. Ce ne fut que par de sem-

blables artifices qu'on vint à bout de faire signer aux habi-

tants; on porta le cahier dans les maisons de (iuol([ues

particuliers ; on dit aux uns que toute la marine et tous

les honnêtes gens avaient signé ; aux autres, qu'ils devaient

craindre , s'ils ne signaient, que les échevins ne les char-

geassent de gens de guerre. Et malgré toutes ces ruses , la

signature se trouve si peu chargée d'honnêtes gens
,
qu'il

n'y a point de paroisse de campagne où, pour une bonne

cause , il ne s'en trouvât davantage à signer : c'est ce qui

a fait conclure à la cour qu'il faut qu'il y ait très-peu •

d'honnêtes gens ù Brest, ou qu'ils soient presque tous pour

les directeurs du Séminaire royal de la Marine.

Voilà à quoi (i®"" juin) les parties des Jésuites employèrent

le délai qu'ils avaient demandé à ces Pères le 25 mai jus-

qu'au i*' de juin, qu'arrivèrent les ordres de M. le maré-

chal d'Estrées, qui écrivit à M. de La Reinterie, comman-

dant de la ville et château de Brest, pour lui mander de

presser l'exécution de l'ordonnance de Mgr l'évéque, la-

quelle , étant provisoire, devait toujours avoir son effet

,

malgré toute opposition , suivant l'ordonnance du Roi

de 1695. C'est à quoi, si les sieurs Couët et Laùthier avaient

fait attention, ils n'auraient pas avancé que l'opposition

F II
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des habitants est suspensive : ce qui peut faire mal penser

de leur capacité ou de leur lionne foi.

Les Jésuites s'étant rendus au château, le l*' juin (1703),

M. le commandant envoya quérir le maire et les échevins,

et, en présence des oiliciers, leur fit la lecture de la lettre de

M. lemaréchal.Tousconvinrentqu'il fallaitobéir. Surcela, il

mena les Jésuites et M. le maire au presbytère, et , de là, à

la nouvelle église, où le curé disait une grand'messe, après

laquelle M. lecommandant vint trouver le curé, à la sacris-

tie, et lui dit ces paroles : c Je ne viens pas, Monsieur, vous

c apprendre à obéir à votre évêque, c'est à moi à recevoir

• sur cela vos leçons; je viens seulement vous assurer que

c vous ferez plaisir à M. le maréchal, commandant général

I de la province, d'exécuter au plus tôt son mandement, et

c que les Jésuites auront pour vous tous les respects et

t toutes les déférences dues au pasteur de la paroisse. »

On ne pouvait prendre le curé dans une circonstance

plus favorable pour en attendre des paroles de charité et

dedouceur. Il sortait de l'autel ; cependant, comme s'il l'eût

oublié, il dit cent duretés aux Jésuites et même à M. le

commandant ; et ensuite, deux de ses prêtres s'étaut mis de

la partie , ils firent un vacarme très-peu convenable à

leur caractère et au lieu où ils étaient, et s'emportèrent

ensemble avec tant d'excès contre leur évéque et contre

M. le maréchal, que le commandant fut obligé de leur

imposer silence.

Le curé, voyant que ses invectives n'étaient pas bien

reçues, baissa .de quelques tons , et, commençant à se fon-

der en raisons, il voulut faire montre de son cleigé nom-

Digitized by Google



— 151 —
breux, et donner à entendre qu'il n'avait pas besoin d'autre

secours pour desservir la paroisse. Mais on n'eut pas de

peine à lui faire voir que, de tous les prêtres qu'il s'attri-

buait; il n'y en avait que trois au plus qui pussent lui

appartenir , et qui dussent être regardés , avec quelque

apparence , comme habitués à la paroisse. Celui-là , lui

dit-on, eu les lui dési^^nant les uns après les autres, est de

la paroisse de Saint-Vouga, et n'est à Brest que pour y
plaider; cet autre est de la paroisse de Kernilis, et il n'a

quitté la Mission de Piougucrnau que pour venir ramasser

ici un reste de quête ; ce troisième est du séminaire de la

marine, et il y a couché encore cette nuit; pour ce jeuno

homme , il est écolier de rhétorique à Quimper et devrait

être au collège. Le prêtre sacristain réclama l'ecclésias-

tique du séminaire et assura, avec un air fort dévot , que

ce prêtre, qu'il n'avait jamais vu dans l'église que depuis

deux heures, était prêtre habitué de la paroisse, et que s'il

avait couché la nuit au séminaire, c'était dans ledeseind'y

faire une retraite. Mais son air dévot n'imposa à personne,

et ne servit qu'à faire connaître qu'il y a des gens qui

savent mentir avec onction. L'ecclésiastique même, dont il

s'agissait, désavoua, en s'approchant des Jésuites , et en

leur protestant qu'il n'avait nulle part à ce petit manège.

. Le curé, voyant que le dénombrement de son clergé pré-

tendu n'avait point réussi à son honneur, et, n'ayant rien

de bon à opposer aux ordres de son évêque , abandonna la

question du droit, pour s'en tenir à celle du fait, qui était :

que ni lui ni les paroissiens ne souiïriraient que les Jésuites

disent la messe dans l'église neuve. Ce fut la déclaration
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qu'il fit, en 86 toaraant vers le peuple, comme pour lui

donner le signal de la rébellion.

Voilà de quelle manière se comporta ce bon pasteur. Il

est vrai» comme dit le député et ses avocats, qu'il aurait été

dans les règles r[u'une telle permission
, c'est-à-dire , l'or-

donnance de 1 evêque, pour rectilier les termes de ces Mes-

sieurs, eût été agrée par le curé. Jésuites firent toutes

lesdémarches qu'ils devaient pour cela : ils allèrent, avec

M. le commandant qui les conduisait, au presbytère du curé

où, ne l'ayant pas trouvé, ils vinrent le chercher à l'église,

et se présentèrent à lui pour lui demander son agrément

par rapport à l'exécution de l'ordonnance. On ne peut faire

les choses plus dans les règles. Si le curé , de son côté, eût

voulu faire ce qui était dans les règles , au lieu d'éclater ,

comme il fit, en parolesoutrageantesetcontre son évéqueet

contre le maréchal d'Estrées, commandant général de la pro-

vince, etcontreM. lecommandant de Brest présont, il se serait

soumis avec respect aux. ordres du prélat; ou , s'il eût cru

devoir y former quelque opposition, pour la conservationde

ses droits, il se serait contenté des formalités juridiques usi-

tées en pareilles rencontres, et n'aurait point taché, par des

discours séditieux, d'exciter le peuple à la révolte ; ce qui

obligea M. le commandant, pour prévenir le mauvais effet

que pourraient produire, dans l'esprit du i)euple , les

paroles inconsidérées du curé, peu convenables à son grand

fige, d'ouvrir entièrement la portede la sacristie et de parler

lui-même au peuple. Il le fit encore plus en Père qu'en

Gouverneur. Le peuple, qui, dans toute celte affaire, s'est

comporté avec une sagesse qui a confondu plusieurs de ses
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chefe, et qui a mérité, par sa conduite, les ménagements

que M. le maréchal eut pour lui cette année, écouta , avec

toute sorte de respect , ce que lui dit M. le commandant

pour l'engager à persister dans son obéissance, et prêta le

même silence aux paroles du supérieur des Jésuites, qui dit

tout haut qu'il était sûr de l'affection du peuple
,
que les

Jésuites servaient gratis jour et nuit depuis dix-sept ans

,

en le secourant dans ses besoins spirituels et même dan^ les

temporels, et qu'il répondait que ce peuple assisterait avec

joie au sacrifice qu'il allait offrir pour eux, si on lui donnait

des ornements. Sur le refus qu'on ût de lui en donner,

M. le commandant en envoya quérir au séminaire aussi

bien qu'un autel. Les prêtres et leur cabale firent aussitôt

fermer les portes de communication par où on les devait

apporter > et il fallut que le commandant usât de menaces

pour en faire retrouver la clef qui avait disparu.

Ce fut dans cette conjoncture qu'un misérable violon de

la ville, homme marié, mais qui, pour gagner quelque

chose aide quelquefois^ chanter au lutrin, faute d'ecclésias-

tique , s'étant émancipé ii vouloir parler dans le style de

son curé, et à tenir des discours séditieux , M. le comman-

dant qui savait de quelle conséquence il était d'arrêter ces

premiers mouvements, et qui , au lieu de ces trente fusi-

liers (ju'on lui donne dans la rc(iU(He, n'avait avec lui qu'un

seul laquais, fut obligé de prendre lui-même ce prétendu

chantre par le bras, et de le conduire à deux cent pas de là

au corps de garde, où il donna ordre qu'on lui donnât dix

fusiliers pour les mettre à la porte de la croisée de l'église,

afin d'empêcher le désordre et la mutinerie,'que le déchsd^
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nement du curé et de quelques-uns de son parti donnaient

lieu de craindre.

Voilà ce que c'est que l'histoire de ce sieur Le Berre dont

on fait tant d'éclat dans la requête» et dans qui le député

et ses avocats semblent se plaindre qu'on n'ait pas assez

respecté le caractère prétendu de chantre, (jui ne l'aurait

pas mis plus à couvert d'un châtiment rigoureux , s'il avait

eu afiEûre à un gouverneur moins modéré.

M. le commandant étant rentré h l'église, le supérieur

du séminaire dit la messe , sans qu'aucun habitant donnât

la moindre marque de chagrin ni de mécontentement. Le

peuple l'entendit en silence et avec dévotion, et les dix

fusiliers, que le commandant avait mandés , n'étant arrivés

qu'à la hn de la messe, se tnirent hors de l'église, où ils

furent fort inutiles; car, M. le commandant ayant fiiit

ouvrirla grande porte, etquantitéde personnes étantentrées

dans l'église, avec M. le supérieur du séminaire , il n'y eut

aucune foule en sortant.

Jusqu'ici, comme on voit, hors les dix fusiliers qui n'ar-

rivèrent que sur la fin de la messe, et qui n'entrèrent pas

même dans l'église, rien ne s'est fait à main armée, la

m^sse s'est dite tranquillement et avec l'édification du

. peuple qui l'entendait. Cependant M. le curé de la paroisse,

dans un écrit qu'il dresse de concert avec ses prêtres , tel

qu'il leur plaît, n'étant signé que d'eux seuls, et qu'il

envoie cependant au député de Brest , comme pièce juri-

dique, en qualité de procès-verbal , sans que ni les parties

ni aucun notaire n*aient été appelés , à l'assurance
, pour

ne rien dire de plus fort, d'exposer que le recteur du sémi-

Digitized by Google



— 155 —
naire royal de la marine ,

qu'il ne veut qualifier que de

recteur de la maison des Jésuites , est venu, escorté de M. de

la Reinterie, commaDdant ès ville et château de Brest,

soutenu par.one troupe de soldats de la garnison , sous

l'appui desquels le recteur des Jésuites a, les armes à la

main , célébré la sainte messe sur une lable qu'il a fait

apporter de la maison. Dans ce beau procès-verbal , tout

change de nom et de nature : M. le commandant de Brest,

qui fait l'honneur au curé de lui venir présenter lui-même

le supérieur des Jésuites, devient une escorte ; un simple

laquais qu'il a à sa suite se trouve métamorphosé en une

troupe de soldats ; le Jésuite qui célèbre la messe paraît un

gendarme , armé de pied en cap ; l'autel sur lequel il célè-

bre n'est qu'une simple table, et; dans la suite de l'exposé,

le corps-de-garde est changé en cachot.

Voilà ce que le curé appelle un procès-verbal , où il a été

le notaire, et où les prêtres ont servi de témoins et de par-

ties, ne se croyant pas apparemment obligés aux forma-

lités essentielles, comme on peut le lui reprocher, avec

plus de fondement que le député et ses avocats ne l'ont fait

aux Jésuites.

La messe étant finie, les marguilliers renouvelèrent leurs

oppositions du 28 de mai , mais sans aucun mauvais pro-

cédé; et, après des honnêtetés mutuelles qu'on se lit de

part et d'autres, on sortit de l'église; M. le commandant '

retourna au château , et chacun se retira chez soi.

Jusqu'ici , à l'exception du curé et des prêtres qui avaient

donné l'exemple aux habitants, personne n'était sorti des
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bornes de la iTiodération , et chacun avait soutenu ses droits

selon les règles de la bienséance ; les Jésuites avaient rendu

visite aux principaux bourgeois de la ville , et en avaient

reçu d'eux
,
lorsque , sur le midi, le courrier ayant apporté

les réponses du député de Brest aux lettres qu'on lui avait

écrites le 23 de mai , au sujet de la nouvelle ordonnance de

Mgr révéque de Léon , on vit les choses changer de face

par les lettres de ce député, qui apportèrent avec elles la

violence et le désordre.

H. le commandant, qui avait toujours été dans les intérêts

des habitants , et qui n'avait agi que par les ordres de M. le

maréchal conimandant de la Province , fut regardé comme

un traître; M. le maire , homme sage et modéré, quoiqu'il

eût été toujours plus opposé que personne à l'union de la

nouvelle église au séminaire, ne put éviter d'être traité de

la même manière, de sorte que la femme d'un premier

juge de la ville voulut prendre en main une cause qui lui

paraissait abandonnée par ceux qui la devaient défendre

,

et, ayant engagé son mari à entrer sur la scène, eut l'in-

discrétion de dire dans une compagnie ces propres paroles :

c Puisque le gouverneur et le maire ont vendu la ville, la

< justice va se mettre à la téte des habitants. » Et sur cela

trois prêtres excitèrent plusieurs bourgeois, même des

domestiques des Jésuites à aller chez le magistrat, mari de

cette femme, pour en recevoir de bons conseils.

Voilà l'origine de tous les désordres qui arrivent le len-

demain. La lettre du député ralluma le feu de la sédition
«

qui commençait à s'éteindre, on sonna l'alarme de tout
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côté, le parti se ranima, et une femme se mit à la téte de

la cabale : Dux fœmim faeti.

Cependant ces Jrsuitos qu on accuse, dans la requête,

d*avoir toujours usé d'artifice pour troubler Tordre du

service pontifical, ou en disant la messe quand le prédi-

cateur montait en chaire, ou en enipècliant les prêtres

habitués de se revêtir des habits sacerdotaux pour aller à

l'autel, prirent une précaution bien opposée à cette con-

duite : car, pour ne rien troubler au service de la paroisse,

ils envoyèrent, sur le soir, demander au curé à quelle heure

il souhaitait, pour sa commodité, et pour celle de MM. les

prêtres et du public, qu'ils disent leurs messes le lende-

main. M. le sacristain, prêtre de la paroisse, répondit dé\o-

iemeul : à quatre heuî es du soir. M. lo curé et les autres

prêtres qui tenaient chez lui conseil de guerre, et qui fabri-

quaient apparemment ensemble le prétendu proc^-verbal

dont on a parlé, furent frappés de la vivacité et du sel ([u'ils

trouvèrent dans une réponse si spirituelle, et ne purent

s'empêcher d'y applaudhr et de la répéter avec admiration.

Tous ces préludes donnèrent lieu aux Jésuites de croire

que, quoiqu'il y eût eu quelque bruit ce jour-là, les choses

ne se* passeraient pas si doucement le leudemain.

En effet, on ne sonna i^Vi%VAngélus le matin, selon la

coutume, on n'ouvrit point les portes de l'église, afin de

frapper le peuple par l'attente de quelque chose d'extraor-

dinaire et de Tattrouper. A six heures et demi, un Jésuite

se présente pour dire la messe, on lui répond qu'on va

quérir la justice pour faire ouvrir l'église, selon ce qui

avait été concerté la veille. A sept heures, deux des pre-

Digitized by Google



^188 —
mîers juges de robe, M. le maire, les marguiUiers, quelques

bourgeois, deux notaires, le curé et ses prêtres, étant

entrés dans l'église, et y ayant fait de longues écritures, les

juges, *qui s'étaient ingérés là sans en être requis ni par

M. le procureur du Roi, ni par M. le lieutenant général de

police, qui a fait un procès-verbal de leur descente irrégu-

lière dans l'église neuve, demandèrent au Jésuite oe qu'il

souhaitait.- Il répondit, adressant la parole au curé : je

viens vous prier, Monsieur, de me faire prêter des orne-

ments pour dire ici la messe, comme nous tïmes hier, selon

l'ordonnance de Mgr l'évôque, autorisée par H. le maréchal

commandant général en Bretagne, et par M. le gouverneur

de Brest. Les dçux juges répondirent ([u'un s'y opposait

formellement. Le Jésuite, sans entrer en discours avec des

Juges qui s'ingéraient mal à propos dans une aifaire oii ils

n'avaient nulle autorité, continua toujours d'adi'esser la

parole au curé, et lui dit que, puisqu'il taisait ditïiculté de

lui prêter des ornements, il le priait de trouver bon qu'il en

fit venir du séminaire de la marine. Après quoi ce Père, se

retirant, dit en particulier à ces deux juges qu'il ne savait

pas s'ils avaient assez prévu les conséquences de ce qu'ils

taisaient; que les choses s'étaient passées assez tranquille-

ment la veille; mais qu'il appréhendait que cette démar-

che, faite à l'insu du gouverneur, ne causât du tumulte, et

qu'on aurait dû s'en tenir à 1 opposition laite quelques

jours auparavant.

M. le commandant, averti de la désobéissance de ces

Messieurs, aux ordres de leur évêque et de leur comman-

dant général, M. le maréchal d'Ëstrées, et, en apprenant
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en même temps que le peuple s'attroupait, et remplissait

tout le marché qui est devant Tëglise neuve, y envoya

trente soldats, et choisit exprès, pour les commander, un

ancien lieutenant, homme fort modéré et fort sage.

Voilà les affaires qui commencent & se brouiller. Mais

avant d'entrer dans la mêlée, il est ])Qn d'expliquer ce que

c'est que ce Jésuite que le député et les avocats mettent à

la téte des tr^te fusiliers dont il est question, et ce prêtre

couché en joue à l'autel. Les trente soldats étaient Tenus

du château à l'église, sans avoir aucun Jésuite à leur téte,

ni avec eux. Après qu'ils furent arrivés, ils demeurèrent à

la porte près d*une heure sans entrer. Pendant ce temps-là

un Jésuite, qui venait à l'église, passa au milieu d'eux,

comme mille autres qui venaient y entendre la messe. Et

voilà ce que le député de.Brest appelle être à la téte des

Soldats. Sur ce pied-là, les trente fusiliers eurent, dans ce

jour, plus de mille commandants différents. Aussi toute

cette fable n'a-t-ello eu d'autre fondement qu'une plaisan-

terie que dit, le même soir, au supérieur des Jésuites, à

l'assemblée qui se tint chez M. le commandant, un' des

deux juges dont on a parlé ; car, ayant dit, en badinant,

qu'il avait vu un Jésuite ù la téte de 30 soldats, le supérieur

lui demanda, sur le même ton, quelle action de bravoure il

avait vu faire à ce nouveau capitaine; sur quoi le juge, qui

est vit' et franc, se mit à rire et dit : Le Père est entré dans

l'église, s'est mis à genoux, et a prié Dieu de bon cœur.

Voilà à quoi se réduit précisément la fiction sur ceJésuite

ù la téte de 30 fusiliers, et à ({ui on fait prendre la précau-

tion d'examiner par lui-même si les armes sont en bon
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état. Le premier qui a débité cette circonstance, est le prêtre-

sacristain de la paroisse, qui a été, depuis, interdit par

Mgrl'évéque, et exilé par ordre du Roi; encore s'était-il

contenté dédire, en général, en racontant la chose : On a

appris. Mais le député de Brest qui ne rougit point, et qui

serait tàçbé de ne pas renchérir sur la calomnie la plus

grossière, retranche ces termes vagues qui marquent de

rinoertitude , et assure comme une chose positive que le

Jésuite a pris la précaution d'examiner par lui-même si les

armes étaient en état. Il met la chose en caractères italiques,

pour lui donner plus de poids, ajoutant, ce qui est notoi-

rement faux dans tout Brest, et & quoi il n'y a pas eu la

moindre apparence, que ce Jésuite avait amené les soldats

du château, et était venu à leur tête. C'eût été un spectacle

assez extraordinaire qu'un Jésuite, à la tétede 30 soldats,

pour exciter la curiosité et l'attention du peuple qui était

attroupé dans la grande place vis-à-vis l'église. Cependant

personne n'aperçut le Jésuite dans la marche ; et il faut

croire qu'il trouva le moyen de se rendre invisible, aussi

bien que la sacristie postiche dont on a parlé dans la pre-

mière partie de ce mémoire.

La seconde fable du prêtre couché ^ joue, tandis qu'il

était à l'autel, et sur lequel la requête dit qu'on a tiré, est

à peu près du même caractère. On ne s'arrête pas à mon-

trer l'absurdité qu'il y a dans cette accusation, oii l'on veut

qu'au lieu de coucher en joue, ou le curé ou les autres prê-

tres, qui défendaient l'entrée de leur église, comme on

aurait défendu l'entrée d'une place, on s'avise de vouloir .

tirer sur un prêtre jui, loin d'avoir aucune part à ces vio-

«
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leiices, était occupé à un ministère dont la sainteté seule le

rendait respectable ; mais ni le prêtre qui était à l'autel, ni

les autres qui n'y étaient pas, ni aucun des assistants ne

fut couché en joue. Et yoici tout le dénoûment de cette

fable.

Le curé, à la vue de trente soldats qui étaient à la porte

de l'église, y accourut, et, à l'aide de trois ou quatre prê-

tres, se mit en devoir de la barrer, pour se retrancher

derrière. Choqué ensuite de la figure d'un grand soldat qui

s'était un peu plus avancé que les autres, il lui jeta son

étole sur le éol, comme s'il eût voulu l'exorciser, et se mit

à le tirer violemment à lui. Un des camarades du soldat, à

qui l'clole ne lit point de peur, entra sous le tambour de la

porte, pour tirer, des mains de l'exorciste, ce nouvel ëner-

gumène. Le peuple, attiré par cette espèce de combat,

étant accoui'u on loule, poussa, en se pressant, le bras du

soldat qui était dans le tambour et qui avait la main sur le

chien de son fusil, appuyé contre son bras gauche, le bout

en haut ; ce mouvement violent fit débander le ressort dont

le repos ne valait rien, le coup partit, brûla la main gau-

che du soldat, perça perpendiculairement le haut du tam-

bour, fit lâcher prise au curé, et mit fin à Texorcisme.

Voilà toute l'histoire du coup tiré sur ce prêtre couché

en joue, tandis qu'il était à l'autel. Personne ne s'avisa

alors de faire un procès sur ce coup tiré; il n'en fut pas

même parlé le i^o'ir dans l'assemblée qui se tiiit au château,

où, de chaque coté, chacun exposa ses griefs aussi au long

qu'il lui plut; et l'on atteste ici la foi et la probité de

MM. les juges, et de M. de la maison de ville, s'ils ne con-



viennent pas encore aujourd'hui que lecoup ne fat tiréque

par un pur hasard. La trace seule de la balle qui est tout à
t'ait perpendiculaire, et que M. le maréchal, Mj^r l'évêque,

et M. l'intendant de Brest ont examinée, suHit seule, selon

le jugement qu'ils en ont porté , pour détruire la calom-»

nie.

Après la fausseté inanil'este de deux calomnies aussi

criantes que celles dont on vient déparier, le public jugera

quelle créance méritent des gens qui, dans une requête

adressée an Roi, ont la hardiesse d'employer des impos-

tures de ce caractère.

Au reste, ce qu'on dit ici est moins pour justifier la con-

duite des Jésuites, que pour rendre témoignante à la vérité.

Ces Pères ne sont point responsables des excès que pourraient

commettre des soldats qui ne reconnaissent point leur auto-

rité; et si ces soldats s'étaient échappés à quelque violence à

l'égarddu curé, il ne devait s'en prendre qu'à son indiscrétion

et à son imprudence, de s'aller commettre avec eux, et de

croire qu'il n'y a qu'à leur jeter l'étole au col pour les

désarmer. C'est une action qui dément l'âge du curé et qui

conviendrait mieux à un prêtre de 25 ans qu'à un curé à

qui on en donne 75. Mais ce qui est de vrai , et ce qu'on est

obligé de dire , à la contusion de ce curé de 75 ans, c'est

que les soldats furent beaucoup plus modérés que lui, et

qu'ils se contentèrent, l'un de dép:aiîor son col do l'étole,

l'autre d'aider son camarade à se retirer des mains du curé,

sans lui faire d'autre violence.

Le lieutenant, envoyé à la téte des 90 fùsiliers, les >

ayant fait rester à la porte de l'église, y entra , et exposa
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la commission qu'il avait de M. le commandant de faire

exécuter l'ordonnance de Mgr l'évéque , et demanda qu'on

laissât dire la messe aux Pères Jésuites. Le curé et ceux

(le son parti refusèrent d'obéir ; et
,
quelque chose que pût

faire le lieutenant, pour leur représenter les suites de leur

désobéissance et de leur rébellion , il n'en, put rien obtenir.

Quoiqu'il eût main forte pour se faire obéir, il aima mieux

donner avis à M. le commandant de tout ce qui se passait,

pour eu recevoir de nouveaux, ordres.

M. le commandant, surpris d'un procédé si étrange, vint

lui-même, sur-le-champ
,
accompagné de trois capitaines,

et, à son arrivée, le peuple, par respect, s'écarta à droite

et à gauche pour lui faire place , à la réserve de je ne sais

quel rustaut qui, n'ayant pas jugé à propos de se ranger

comme les autres , obligea le commandant de le repousser

de son chemin , avec menace de punir son insolence. Et là

précisément se réduisent toutes les bourrades et les coups

de canne qu'on fait valoir dans la requête.

Cependant les deux juges, les marguilliers, et autres du

parti, se retirèrent incognito et sans bruit ; mais le curé et

les prêtres tinrent bon, et ne se contentant pas de vouloir

disputer l'entrée de l'église au gouverneur, lui dirent encore

cent duretés, le traitant de méchant catholique mal con->-

verti , de reste de calviniste , et qui n'était pas même chré-

tien. C'est pour couvrir les emportements furieux et les

extravagances scandaleuses de ce curé , aussi bien que l'in-

solence de ce» prêtres que le député et ses avocats ont feint,

contre toute vérité, qu'on l'avait pris au collet et tiré par

son étole d'une manière si outrée que le surplis en fut
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déchiré ; que le commandaut, qu'ils se contentent de nom-

mer l'officier principal, afin de diminuer l'horreiir de lears

excès et de leur révolte, en dissimulant le caractère et la

qualité de celui (jui commandait en chet dans la ville et qui

y représentait la personne du Roi
, que le commandant,

dis-je, s'étant avancé d'un air à faire craindre qu'il ne se

portât à une plus grande extrémité contre le curé , le sieur

Cargour retint, avec ses mains le bras de l'officier, comme

il le nomme, qui
,
dit-on, le traita sur-le-ciiamp de séduc-

teur du peuple , le menaça de coups de canne et de le faire

chasser de la ville.

Voilà le roman , et il a pu paraître d'autant plus vrai-

semblable qu'il n'aurait pas été surprenant qu'on eût usé

de quelque violence pour repousser celle de ces prêtres

qui, oubliant eus.-mi'ïnes leur caractère, prétendaient

défendre leur église à main armée contre leur commandant

et leur gouverneur. Mais, à quelques excès qu'ils se por-

tassent, le commandant et ses officiers demeurèrent tou-

jours dans les bornes; et, ce qu'il y eut d'atlniirable dans

tout ceci , c'est que les gens de guerre se comportèrent en

gens d'église, c'est-à-dire, avec toute la modération qui

conviendrait à des prêtres , 1 1 (jue les gens d'église se com-

portèrent en véritables gendarmes, c'est-à-dire, avec toute

la fureur et l'insolence qu'on pourmt attendre d'une com-

pagnie de dragons.

Mais , nonobstant tous leurs excès et malf^ré l'emporte-

ment du curé en particulier, on ne lui fit aucune violence,

on ne le prit point au collet , on ne le tira point par son

étole, et, si son surplis s'est trouvé déchiré, ce qu'on ne
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sait' pas au vrai , il uc doit s'en prendre qu'aux mouve-

ments conTulsife qu'il se donna dans cette espèce de mêlée,

où il parut un des plus violents acteurs. Ce qu'il y a de

merveilleux en ceci , est que celui qu il accuse de l'avoir

|>ris au collet, comme pour l'étrangler, est un officier qui a

perdu un bras au service du Roi , et qui avait même alors

assez de peine à marcher ; de sorte que la ridicule accusa-

tion (lu curé donna beaucoup à rire aux officiers de la

garnison , qui disaient , en raillant, à leur confrère, qu'on

Taocusait d'avoir voulu étrangler le curé avec ses deux

mains. Rien n'est donc plus faux et plus fabuleiA que ce

narré , sur lequel on s inscrit ici hautement en taux : on ne

porta point la main sur le curé; mais ce fut le sieur Gar-

gour qui eut lui-même Tinsolence de la porter sur M. le

commandant. On saitqu*en Ci*s occasions, il est bien diffi-

cile a un gouverneur, qui se voit niancfuer de respect en

public , d'être maître de soi-même et de faire attention au

caractère de celui qui Tinsulte. Cependant , preuve bien

sensible de la religion de ce gouverneur, il ne mit point la

main sur cet insolent , dont les attentats ont été , depuis

,

punis par lacour. Il se contenta, de l'aveumême du député,

de le traiter de séducteur du peuple , comme il Tétait en

effet, ayant été, depuis, interdit de son Évéque et exilé

comme tel , et de le menacer de le chasser de la ville ; car

pour les menaces de coups de canne , quoiqu'elles fussent

pardonnables dans un premier mouvement , le comman-

dant n'en vint point là, et, sans faire davantage attention

ni aux paroles outrageantes de ces prêtres furieux \ il prit

tout le peuple à témoin de leur conduite séditieuse , dont il

F. K%
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leur déclara qu'il instmtniit la cour. Et, oomme te Jésuite

quiélait venu le luatiii pour dire la messe s'était déjà retiré

il y avait lon^mps » sur le refus qu'on lui avait fait de lui

permettre de la dire, le gouverneur en envoya chercher un

au séminaire, avec un autel et des ornements, et il fit dire

la messe devant lui. Il voulut même, après s'être retiré et

avoir fait retirer les soldats , que les Jésuites disent encore

deux messes, pour faire voir que le peuple ne suivait pas

les égarements de son pasteur.

Voilà comment stf passa la matinée du 2 de juin , dans

-laquelle«les Jésuites, à qui la requête impute tout, ne

iirent autre chose que de demander à dire la messe et de se

retirer sur le relus qu'on leur lit de le periuettre. Ainsi quel-

que désordre qu'il ait y pu avoir, les Jésuites, qui n'é-

taient pas présents , n'y ont point eu de part , et l'on ne

sait sur quoi ibndé le député veut leur en faire un crime.

Qui donc en répondra ? Le gouverneur? Il n'y a pei*soone

qui , en lisant l'exposé qu'on vient de faire de tout ce qui

se passa , et sur lequel on ne craint point d'attester tout le

peuple de Brest, ne loue la modération du commandant en

chef dans la ville ,
qui n'a pu faire autre chose , pour l'aire

exécuter les ordres de M. le maréchal commandant géné-

ral de la province, que de se rendre lui-même à l'église,

voyant qu'on refusait d'obéir à un otficier envoyé de sa

part , et qui, malgré toutes les insultes et tous les outra-

* ges par lesquels on viola sa dignité et son caractère

,

n'éclata jamais qu'en des menaces justes et nécessaires.

C'est aux prêtres et plus encore au curé qui était i\ la tête ,

à répondre d'un désordre et d'un scandale qu'ils ont causé
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par leur rébellion contre leur Évéqué , contre leur corn-

mandant général, M. le maréchal, et contre leur comman-

dant dans la ville de Brest, M. de la Reinterie, et enfin

contre toutes les puissances divines et liuaiaiues. Quelque

bien fondésqu ils pussent être dans leur opposition, l'église
^

estelle faite pour soutenir un siège ? C'est leur honte, leur

confusion et leur crime , qu'un gouverneur ait été obligé

de se faire accompagner de gardes dans le temple du Sei*

gneur, pour forcer des gens, qui devaient prêcher Tobéis-

sance aux autres, d'obéir à leur Evéqueet à leur ronnnan-

dant général; qu'avec ce secours même de gens de guerre,

il ait eu de la peine à réduire des prêtres qui en sont venus

à cet e&cès, que de vouloir faire violence à leur gouverneur,

et que de déshonorer et d'avilir leui' caractèi e en se coUe-

4ant avec des soldats ! %

Quand, dans l'assemblée qui se tint dans l'après-diner

de ce même jour (2 juin) an cliâteau, le subdélégué de

M. rinteudaiit, M. le maire, le premier marguillier et les

deux juges, se trouvèrent avec les Jésuites, l'un de ces juges

se plaignit ({u on avait voulu les faire insulter, le matin,

j)ar une ti uupt' (le soldats ; M. le ronnnmandant sut bien

répondre aux deux juges, après leur avoir donné un avis

sur l'air brusque et effaré avec lequel ils étaient entrés en

sa présence, qu*il n'avait point envoyé de soldats pour les

insulter, mais pour les taire obéir à K'ur t'vêtjue et à leur

commandant général, M. le maréchal d Estrées, et pour

empêcher que leur mutinerie et celle du curé et des prêtres

ne passât jusqu'au peuple. Les juges nièrent qu'il y eût des

ordres de M. le maréchal. Le commandant qui les avait

donnés au marguillier pour les faire voir à ces juges et à

Digitized by Google



— 168 —
\ Messieurs de ville, lui en demanda raison. Le margaillier

répondit qu'il y avait plus de vingt-quatre heures qu'il les

avait montrés aux autres. La défaite dont se servirent les

juges» pour 'sortir de ce pas, paraîtra fort curieuse. H est

bien vrai , dit l'un d'eux, que nous avons vu les ordres,

mais ils n'étaient pas en papier timbré.

Cette réponse, digne d'un procureur fiscal de village, fit

pitié à tout le monde. Mais l'un de ces doux }vi^os tut

encore plus embarrassé , quand le lieutenant , qui avait

commandé le matin ses soldats, Taecusa de l'avoir menacé

de faire armer le peuple. Le juge se défendit fort mal, et

ne laissa pas, le lendemain, de s'applaudir en public de la

chose même dont il s'était si mal défendu, en présence du

commandant, lequel, ne cherchant qu'à remettre le calme

dans les esprits, voulut bien fermer les yeux sur beaucoup

de choses qui s'étaient passées, et qui méritaient châti-

ment; de sorte qu'après que chacun eut dit ses griefe, sans

que personne s'avisât de parler du coup de fusil tiré de la

manière dont on l'a dit, M. le commandant disposa les

parties à entrer en accommodement, et l'on convint, de

part et d'autre, que po^ur ôter toute preuve de désobéis-

.sance, on ferait entendre, le lendemain, au peuple, les

ordres de M. le maréchal. Et, comme cela ne se pouvait

faire qu'à la grand'messe, il fut arrêté, de concert avec les

Jésuites, qu'ils ne diraient point ce jour-là, 3 de juin, la

messe dans l'église neuve, mais que, dès le jour d'après,

4 de juin, il leur serait permis de la dire sans aucune oppo-

sition, avec parole que désormais tout se passerait dans les

règles de l'honnêteté et delà bienséance.

Suivant cet arrêté dont on était convenu, poui' pacilier
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tout, le ieiidemain, dimanche de la Trinité (3 de juin), on

lut à lu grand'messe les ordres de M. le maréchal, qui

furent reçus du peuple avec respect. Les Jésuites ne paru-

rent point à l'églisê neuve, et ne manquèrent à rien de ce

qu'ils avaient promis. Ils firent même plus que ce qu'ils

s'étaient engagés à taire; car ils allèrent, Taprès-diner,

chez le curé et le marguillier, et, n'ayant trouvé ni Tun ni

l'autre, ils envoyèrent sur le soir chez le curé, pour savoir

à quelle heure il souhaitait qu'ils disent leur messe, le

lendemain. Ce bon pasteur ne répondit autre chose, sinon

qu'il s'y opposait. Un Jésuite, y étant retourné, en reçut la

mrnie réponse, et ce Pere lui ayant représenté que M. le

commandant, les deux juges, le maire et le marguillier

avalent répondu de son consentement, et qu'on était con-

• venu de tout: On estconvenu, dit-il, que je m'opposerai.

Le Jésuite, ne pouvant tirer d autre raison , alla rendre

compte de cette conversation à M. le maire, qui le rassura,

en lui disant qu'il y avait du mal -entendu, qu'il parlerait

au curé, etc[u'on pouvait, le lendemain, venir dire la messe

dans réglise neuve.

Les Jésuites, sur la parole de M. le maire, envoyèrent, le

lendemain, un de leurs Pères, |)our dire la messe à la

paroisse. Il y ti'ouva les prêtres, le vicaire et le sacristain à

la tête, encore prêts à soutenir un second siège, et, sur le

refus qu'on lui fit de lui laisser dire la messe, il se retira.

Ceci se passa sur les 7 heures (4 juin, lundi de la Trinité).

le comaiandant , informé de ce procédé si bizarre , et

indigné d'avoir alfaûre à des gens qui ne gardaient nulle

mesure , et qui àllai^t forméllement contre ce qu'on

Digitized by Gopgle



— 170 —
avait arrêté de concert avec eux , envoya l'aide-major du

château avec dix soldats , et voulut absolument qu'on dit

la messe. Cet officier se lit obéir saus grande violence ; un

Jésuite , qu'il envoya chercher au séminaire , vint dire la

messe , et , quand il fut à Tautel , Tofficier» qui connaissait

l'esprit mutin et violent de quelques ecclésiastiques, prit la

précaution, avant de se retirer, de consigner et Tautel et

le prêtre à deux soldats. Ce sont de ces mousquetaires gar-

des^mauches dont on fait tant de bruit dans la requête.

Mais quand on saura les indignités que les Jésuites, qui

venaient dire la messe , ont eu à essuyer de la part de

ces prêtres brouillons et furieux , qui en viennent à arra-

cher par deux fois l'amict au prêtre (|ui s'habillait, et (jue

i'otficier obligea de revenir comme il s eu retournait, pour

ne point donn^ plus longtemps occasion à des insultes si

scandaleuses et si criantes , on ne sera point surpris de la

précaution qu'on se crut obligé de prendiH3 contre des

prêtres qui , par leur conduite emportée et sacrilège, don-

naient lieu d'appréhender que la présence même de leur

Dieu , dans le saint sacrcjnent, ne fût pas un frein capable

d'arrêter leurs violences. Ces escortes ne tonl point de dés-

honneur à ceux à qui on les donne , mais à ceux contre la

violence desquels on les donne. Et rien n'est plus capable

de domier une idée vraie; des enq)urtenients scandaleux, de

ces ecclésiastiques» et de la nécessité où se trouve un vieil

officier, qui a blanchi sous les armes, et qu'on ne peut

soupçonner d'avoir pris mal à propos la détermination de

mettre dus {<ardes dans réalise de Dieu , aux deux côtés du

prêti*e et de l'autel, pour garantir l'un et l'autre des insul-
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tes, non de quelques barbares ou de quelques hëréti((ucs

,

mais (ies pivtres mêiiios, qui devraient être les plus jaloux

de l'honneur du temple, et en sortir plutôt que d'être, je ne

dis pas les auteurs , comme ils l'ont été , mais même les

témoins des profanations (]ui pourraient s'y commettre.

Les Jésuites eurent tant d'horreur de toutes ces profil-

nations, qu'on continua encore, après qu'ils furent sortis

de rëglise , en mettant la table de leur autel à la porte, et

en leur renvoyant en désoidro les nappes de l'autel et leurs

ornements , dont on chargea plusieurs enfants avec assez

d'irrévérence ; qu'ils prièrent M. le commandant de trou-

ver bon qu'ils ne se commissent plus avec des prêtres qui

avaient secoué entièrement le joug
,
qui ne reconnaissaient

plu9 aucune puissance ni spirituelle, ni temporelle, et qui

violaient ei indignement les conventions qui avaient été

faitesde part et d'autre. Kt comme on attendait, de jour en

jour, M. le maréchal, ils lirent agréer à M. le commandant

qu'ils ne retournassent plus à l'église neuve jusqu'à son

arrivée. M. le maréchal arriva effectivement le 6, et

Mgr rÉvê(|ue , le 8 de juin.

Ce prélat, instruit de la conduite séditieuse de ces prê-

tres , ordonna au curé , au vicaire et au sacristain
,
<{ui

étaient les plus coupables , d'aller taire des excuses à M. le

commandant , et , pour réparer , autant qu'ils le pour-

raient, le scandale qu'ils avaient donné , il interdit les deux

derniers. Le lendemain, après avoirdit lamessedaiis l'église,

il la lit ensuite; dire au supérieur du séminaire ; et, ayant

conféré avec M. le maréchal , pour établir un ordre stable

dans la paroisse et y mettre la tranquillité, il voulut que le
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curé, les Jésuites, le maire et le niarjj;uillicr s'ahuuchas-

seul, pour lé^Mer ce qui regardait rarrangemeut des

messes et des eoiifessionnaux. On couvint de tout assez

paisiblement. M. le maréchal fit écrire devant 20 personnes

CCS conventions , ut ils voulurent bien, lui et Mgr l'Évê-

que, s en rendre gaïauts.

Voilà des conventions authentiques laites à l'amiable

entre les deux partis, et dont rËvêque du lieu et le com-

mandant gém'i al (le la ijnjvince, revêtus de toute l'auto-

rité qu'une haute naissance, de grandes dignités et des

exploits signalés savent donner, se font ensemble les

garants. Voyons comment on les observera.

Dès le lendemain , ou lit des chicanes aux Jésuites pour

les confessionnaux. Peu de jours après , on les ferma à la

clef, pour empêcher les Pères de s'en servir. On n'ouvrit

plus la porte delà croisée voisine du séminaire. On défen-

dit de sonner leui s messes. Pour cela, on enferma les cordes.

Et, cette précaution ne paraissant pas encore suffisante,

on ôta les battants , qu'on avait soin de remettre quand il

fallait sonner les messes des prêtres de la paroisse
,

(jui,

pour occuper le tçmps destiné aux messes des Jésuites

,

s'emparaient de l'autel et y demeuraient, tout habillés,

des trois quarts d'heure, avant que de commencer leurs

messes.

Ce sont là des laits de notoriété publique , et dont tout

le peuple, qui en était témoin, était scandalisé. Voilà de

quelle manière on traita ces Jésuites qu'on accuse d'avoir

troublé l'ordre du service [iuiitilical. Il faut, par ces déla-

tions, qu'on renonce à toute réputation d'honneur et de
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probité , quand on est capable d'avancer des faussetés si

insignes contre des personnes à qui on fait les avanies et

vexations que les Jésuites ont eu à endurer en cette matière.

Des ^eus qui ùteut lus battants des elocbes pour enipèclier

qu'on ne sonne les messes des Jésuites, et qui se tiennent

trois quarts d'heure habillés à l'autel avant que de com-

mencer leur luesse, pour consumer le temps, et empêcher

ces Pères de dire la leur, osent se plaindre que les Jésuites

ont troublé le service pontifical t

Mgr révêque fut bien informé du contraire; et, ayant

appris (jue le prêtre sacristain , nommé Cargour, était le

principal auteur de toutes ces vexations que les Jésuites ont

eu à endurer, il lui envoya une lettre par laquelle il lui

défendait de faire, à l'avenir, aucune ionclion ecclésiastique

dans la ville , et d'y demeurer plus de 8 jours.

Cette lettre lui fut rendue le juillet, en présence du

curé, ou recteur de la paroisse, par un écrivain delà

marine. Sur cela , voici la conduite que tint ce prêtre

,

dont ou fait un héros dans la requête, et qu'on y repré-

sente comme un juste persécuté. Le lendemain qu'il eut

reçu son interdit, il dit publiquement la messe à son ordi-

naire, et fut seulement un peu plus assidu au coufessioimal.

Mgr l'évéque, instruit d'une désobéissance si scanda-

leuse , lui envoya , le 8 , une nouvelle défense d'exercer

aucune fonction ecclésiasticpu; et au euré un ordre d"y tenir

la main. Le lendemain, 9 de Juillet, ce bon prêtre monta

encore dévotementà l'autel et continua ses fonctionscomme
les jours précédents, sans que le curé se mit en devoir de

l'empêcher.
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Le grand-vicaire du diocèse arrive à Brest, le soir du

même jour ; et, ayant repr^nté au sacristain qu'étant plei-

nement instruit de la volonté (Je Mgi* l'évêque, quoique

i'iuterdit ne lui eût pas été signifié dans les ibrmes , il

n'avait pu, sans un péché considérable, dire la messe, ni

confesser, ni le curé le souffrir. 11 menaça de l'entrepren-

dre , s'il n'exécutait incessamment les ordres de Mgr i'évé-

que,'qui était d'autant plus maître de ne se point servir de

lui , qu'il n'était point de son diocèse. Le sacristain , inti-

midé par ces menaces et par les justes craintes que lui don-

nait sa mauvaise conduite, promit d'ol>éir, de ne plus

porter le surplis dans Brest, et d'en sortir, au plus tard

,

dans deux jours. Mais ce saint ecclésiastique ne jugea pas

à propos d'exécuter ce qu'il avait promis.

Ce fut vers ce temps-là que M. le maréchal , après un

voyage de quelques jours, revint faire un tour à Brest, pour

voir comment on aurait observé les conventions donl il

s'était fait garant. Il apprit toutes les scènes que les prêtres

et le marguillier avaient données au public. Il les envoya

quérir et leur reprocha leur mauvaise fol. Le marguillier

répondit que , à la vérité, ils étaient convenus de plusieurs

choses en sa présence , mais qu'ils ne les avaient point

signées. Il devait dire encore qu'elles n'étaient pas sur

papier timbre. L'impertinence de cette réponse indigna

M. le maréchal qui , ne daiguant pas entrer en plus longue

conférence avec des gens si grossiers, leur tourna le dos,

et ne voulut plus en entendre parler.

On vit paraître
,
prescjuc dans le même temps , un placet

infâme adressé à M. de Ghamillard contre M. de la Rein- •
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terie, conmiaiidant de Brest etdaiédu i Juin. 11 tïit imprimé

«

et envoyé dans tout le royaume. Et quoiqu'il soit fait pour

la jusliûcation des prêtres , il n'y a personne qui , en le

lisant , ne soit convaincu de leurs violences et de leur rébel-

lion , tant les choses y sont habilement tournées.

Mais, qui que ce soit qui en ait été Tauteur, car on ne sait

si on doit faire l'honneur au sacristain de le croire capable

(le faire même une mauvaise pièce, ce fut ce bon piètre (|ui

le lit signer, par surprise, au curé et aux autres ecclésias-

tiques dont la plupart ont protesté qu'ils ne savaient pas

de quoi i! s'agissait.

11 ne taixla pas à être puni et lio ce placet et de ses

autres excès , et lui et le principal marguiiler. Car le Roi

,

informé de la conduite séditieuse qu'ils avaient tenue l'un

rauti*e dans toute cette affaire, envoya, par lettre de

cadiet, ie sacristain à Luçon, et le marguillier à Avraa-

cbes , pour y £EÛre des réflexions sérieuses sur leur mau*

vais déportement; et, dissimulant, à la prière de M. le

maréchal , les fautes des trois autres personnes, il les obli-

gea seulement d'aller , à la tête de leur corps, au château,

faire des excuses à M. le commandant , et désavouer le

placet.

Il n'y eut personne dans Brest qui ne fût convaincu non-

seulement de la justice , mais même de la clémence de

S. M. dans la pu;iition de ces deux mutins, qui, ayant mis

tout en œuvre pour exciter une sédition dans la ville

,

méritaient sans doute encore un plus rude châtiment.

Le «léputé de Brest, qui n'en a pas jugé de même , se

déclare hautement le protecteur de ces Messieurs, et contre
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la cour , qu'il accuse de s'être laissé surprendre à leur

égard, et contre Mgr rËvéque , et contre H. le comman-

dant de Brest, et contre M. le maréchal d'Estrées, comman-

daut général dans la province , qu'il accuse en particulier,

quoique sans le nommer , d'avoir fait exécuter la lettre de

cachet contre le sacristain avec une circonstance ignomi-

nieuse. Il explique ensuite cette circonstance en disant

qu'on le lit conduire et accompagner par les archers ,

comme s'il eût été un scélérat

Quand le député parle ainsi , il veut marquer apparem-

ment plutôt ce qu'on devait faire que ce qu'on a fait. Car ,

quoiqu'il n'y eût pas de circonstance si ignominieuse pour

user de ces termes, dont ce prêtre brouillon ne se fût rendu

digne, cependant M. le maréchal, voyant qu'il reconnais-

sait sa faute , et la fausseté des calomnies imprimées dans

le plaoet injurieux fait contre le gouverneur, non-seule-

ment ferma les yeux, sur deux quêtes qu'on fit pour lui

dans la ville , comme il a fait encore depuis sur une grosse

aumône des deniers de la ville , qu'on a envoyée au

sacristain exilé à Luçon , et au marguillter exilé à Avran-

ches. Mais
,
par un ellet de sa compassion et de sa charité

,

il lui donna encore un de ses gardes pour le conduira et le

défrayer jusqu'à Luçon , avec une lettre de recommanda-

tion à l'Ëvêque du lieu en faveur de ce prêtre, à qui il priait

de donner de 1 emploi.

Voilà la circonstance ignominieuse avec laquelle s'exé-

cuta l'ordre de la cour , et , ce qui est de notoriété publi-

que dans Brest, où, quand on a vu la manière dont le

député en parlait dans sa requête , il n'y a personne qui
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n'ait été eifi ayé de la hardiesse du personnage, qui, depuis

qu'il a perdu de vue sa boutique , et qu'il se voit revêtu du

caractère de député , croît aller de pair avec ce qu'il y a de

plus grand dans le royaume , et en prend droit d'attaquer

la réputation et la conduite des intendants , des gouver-

neurs, des maréchaux de France , des ministres d'Ëtat et

de ses Ëvéques. Mais une conduite si irréguHère n'a pu

plaire auxchetsdes liabitants, qui lui ont mandé qu'ils ne

/ l'avaient pas envoyé à Paris , pour se répandre en calom-

nies et en injures contre leurs parties , et contre les per-

sonnes de considération qu'il attaquait si indiscrètement

,

mais seulement pour presser le jugement du procès. C'est

ce que déclara, chez le maréchal , le 20 août , le maire

de la ville , à qui il faut rendre cette justice que, quelque

opporé qu'il ait toujours été à l'affaire de l'union, il ne s'est

Jamais démenti de la modération qui convenait à son

caractère. 11 a été le premier à désapprouver et lesviolen-

ces et la mauvaise foi des prêtres , qui ne tenaient rien de

ce qu'ils avaient promis en différents traités. Les deux

juges dont on a parié dans le moment furent aussi si

choqués de ces mauvais procédés, qu'ils déclarèrent , à la

fin, qu'ils ne voulaient plus se mêler de toute cette

affaire.

Pour ce qui est de M. le commandant , qui en eut plus à

souffrir que personne , et qui se vit manquer de respect

plus d'une t'ois par ces rebelles mutinés, il déclara aux

habitants ;

Qu'il serait toujours le père et le protecteur d'un
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peuple dont il était très^ntent, et auquel il avait déjà

rendu justice à la cour et auprès de M. le maréchal
;

2* Qu'il était si choqué de la mauvaise toi, des brusque-

ries et des violences de quelques bourgeois , que désonnais

il éclairerait leur conduite, et saurait distinguer ceux

qui feraient leur devoir :

Qu'à régard des Jésuites, il les avait trouvés si rem-

plis de modération , de droiture et d'honneur
,
qu'il ne

pouvait s'empêcher de leur eu rendre un témoignagre

public , après le leur avoir rendu auprès des ministres , ni

d'avoir pour eux une véritable considération.

Le blâme général que l'on donna aux chefs de la cabale,

et la punition des deux principaux auteurs de toutes les

violences, ayant rendu les esprits plus souples et plus

disposés à entrer en accommodement, Mgr FÊvéque, pour

profiter de cette disposition et de la présence de M. le

maréchal, qui était alors à Brest, s'y rendit aussi, et dans

une assemblée qui se tint le 20 d'août, chez M. le maréchal,

où les parties furent appelées , en présence de Mgr

1 Évwjue et de M. le commandant de Brest, on convint

qu'on mettrait dans l'église des confessionnaux pour

les Jésuites, qu'on y dresserait un second autel; et

Mgr l'Évêque en fit ensuite une ordonnance , qu'il mil

entre les mains du marguiliier pour la faire exécuter, mais

qui , attendant de jour en jour un arrêt décisif que lui

promettait le député , reculait sourdement l'exécution des

choses.

Enfin , le 30 août, arriva un décret qui n'était rien
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moins <[ue décisit*, puis({u'il portait seulement que les

habitants étaient reçus appelants comme d'abus , et qu'il

n'empêchait pas que TordonnaBoe, qui était provisoire et

qui avait mis les Jésuites dans l*^1ise , n'eût son plein et

entier effet, comme elle l'avait eu auparavant. C'est ce

qu'en jugèrent toutes les personnes qui avaient quelque

teinture des affaires. Le premier échevin fut le seul qui en

jugea autrement , et qui , se prévalant de cet arrêt comme

d'un arrêt décisif, le fit sigiiitier aux Jésuites , le 1*>" sep-

tembre , contre le sentiment du maire, des écbevins, des

juges et des avocats. Il alla» le S du mois, de grand

matin , à la sacristie, suivi d'un bourgeois, (|ue le voisi-

nage de boutique lui avait acquis depuis peu. 11 y attendit

les iésuites de pied ferme, leur refusa des ornements, et

leur déclara , de son autorité , qu'il ne souffrirait plus

qu'ils disent leur messe dans l'église neuve.
^

Mgr rÉvéque, persuadé que sa voiiL était trop faible pour

se faire entendre d'un homme de ce caractère , sortît de la

ville. M. lemai^échal envoya chercher l'échevin, lui repro-

cha son insolence d'avoir osé agir ainsi , sous ses yeux, par

voie de fait , et lui dit qu'il l'en aurait déjà puni , s'il ne

jugeait plus à propos de laisser à la justice le soin de ven-

ger ses droits , et de le châtier dans toute h rijîueur qu'il

méritait. 11 témoigna aux Jésuites que, s'ils avaient recours

à son autorité contre cette violence , il ne pourraifpas la

leur refuser ; mais qu'il leur conseillait, puisqu'on prenait

le prétexte des lois pour les attaquer, de se servir des

mêmes lois pour se défendre , de dresser des procès-ver-

baux de ce qui s'était passé , et de les envoyer en cour , où
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il les appuierait par le témoigoage qu'il rendrait à leur

modération et à leur sage conduite.

Les Jésuites , en conséquence de cel avis qu'ils reçurent

avec le respect de la reconnaissance qu'ils devaient, se

rendirent dans la sacristie de l'église neuve, le 4 septem-

bre, accompagnés de deux notaires. Le sonneur de clo-

ches courut aussitôt chez M. le maire, les échevins, les

juges et les bourgeois considérables ; mais aucun d*eux, ni

aucun autre homme d'honneur ne voulut autoriser par sa

présence la conduite irrégulière et insoutenable du premier

échevin , qui , avec tous les courriers qu'il mit en voie, ne

put jamais ramasser qu'un marchand, son voisin , deux

artisans et le marguillier, et
,
appuyé de cette petite troupe,

il mit la main sur les ornements, et dit aux Pt'r( s (|u'il ne

souffrirait qu'ils disent la messe. Le procès-v^bal en fut

dressé, et le lendemain les Jésuites l'envoyèrent à Paris, avee

toutes les pièces nécessaires pour être présentées à MM. les

commissaires , qui ont trouvé bon de joindre c§t incident

au fond du procès qu'ils*doiventjuger incessamment.

Les Jésuites attendront, avec respect, ce qu il plaira à la

cour d'ordonner sur cette affaire. Mais , soit qu'Ëlle ratifie

l'union de la nouvelle église, au séminaire royal de

la marine , faite par ordre du Roi ; et qu'elle les

rétablisse dans cette église, d'où ils ont été injustement

repoussés ; soit qu'Ëlle juge plus à propos d'en faire bâtir

une autre pour leur séminaire , ils n'ont pu se dispenser de

rendre un compte public de leur conduite, si cruellement

calomniée , et à laquelle tous ceux qui voudront l'exami-

ner de sang-froid et juger des choses sans passion , seront
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obligé de rendre la même justice que Mgr l'ëvéque de

Léon, M le maréchal commandant général de la province,

et M. le commandant de firest , qui ont été témoins des

choses , et qui <Hit eu même tant de part à l'incident dont

on vient de parler, y ont rendu.

Un grand avantage qu'ont ces Pères dans toute cette

affiilre , c'est qu'ils n'y paraissent que comme parties occa-

sionnelles de tout ce démêlé. Car» en. ce* qui regarde

Funion, c'est le Roi qui l'a voulue, et qui a fait agir

pour cela ses ministres, sans que les Jésuites y aient

eu d'autre part que d'accepter l'union qu'on faisait , par

' ordre de S. H. , à leur séminaire , et qui s'y est faite dans

toutes les formes usitées en France, c'est-ù dire réquisitoire

des officiers du Aoi, intbrmatioos, décret de i'évêque, let*

très patentes et enregistrement de ces lettres au parlement.

Pour ce qui est du dernier incident et des troubles qui

sont arrivés au sujet de l'exécution de l'ordonnance , don-

née par Mgr l'évéque de Léon pour introduire les Jésuites

dans la nouvelle église , il n'y a que ceux qui ont été

auteurs de ces troubles à qui on puisse justement les

imputer, c'est-à-dire le curé, les prêtres et leur cabale, qui

ont obligé le commandant de la ville d'employer son auto-

ritépour les réduire ii l'obéissance qu'ils devaient à leur évê-

que et à leur commandant général M. le maréchal d'£s-

trées. Les Jésuites ne se sont point trouvés dans ce tumulte

et n'y ont eu nulle part ; de sorte que, quand il serait

arrivé encore de plus grands désordres, on ne pourrait,

avec justice , les en rendre garants. Ils se sont présentés

pour dire la messe; dès qu'on s'y est opposé, ils se sont
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retirés, et ne sont rentrés dans Tëglise que par ordre du

gouverneur ou d'un officier envoyé de sa part.

Il est vrai que le député attribue tout aux Jésuites , et

que , selon lui , ce sont ces Pères qui ont tout fait ; mais on

voit bien que c'est une manière de parler qui lui est fami-

lière , et que les Jésuites ont fait agir le gouverneur ot les

officiers , dans cette occasion , à peu près de la même
manière qu'ils se sont fait donner tout oerque dit le même
député au commenceineiit de sa reciuéte. C'est à leur

instigation que M. Des Clouzeaux , intendant de la marine,

a trompé le Roi. C'est aussi à leur instigation que M. le

commandant de Brest s*est servi de son autorité pour

réduire des mutins à obéir à leur évéque. On ue s'arrêtera

pas davantage à réfuter de pareilles extravagances. L'idée

qu'on doit concevoir maintenant de la probité de celui

qui les a avancées avec autant de hardiesse et d'insolence,

comme on Ta fait voir, dispense les Jésuites d'entrer

désormais dans une plus longue justification sur tout ce

qu'il pourrait dire contre eux, et répond , de Véquité du

public
,
que, comme on sest laissé surprendre de bonne

foi aux calomnies d(^ cet accusateur, ou veuille bien reve-

nir avec la même sincérité , quand on en aura reconnu la

fausseté , ainsi qu'on le peut aisément , dès qu'on se don-

nera la peine de lire cet écrit, sans préventions, et dans

le seul dessein dé s'éclairer de la vérité.

Si les sieurs Lauthier et Gouêt de Montbayeux trouvent

mauvais qu on les ait pris à partie dans cette réponse, ils

doivent considérer qu'ils ont mis les Jésuites dans la néces-

sité de le faire, et que, ayant agi , dans les procédures »
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plutôt en parties déclarées qu'en avocats , ils ne doivent

point être surpris qu'on les ait regardés moins comme

des avocats que comme des parties déclarées. S'ils eussent

voulu demeurer dans les bornes* de leur ministère, ils

devaient examiner les pièces qu'on Heur mettait dans les

mains, rejeter celles qui étaient vicieuses, ou du moins

faire distinction des pièces juridiques d'avec celles qui ne

l'étaient pas, n'employer ces dernières qu'avec réserve, et

enfin ne point renchérir sur les calomnies qu'elles conte-

naient et dont ils voyaient clairement la fausseté. Mais,

bien loin d'observer ces règles , que l'honneur et la bonne

foi leur prescrivaient, ils ont reçu indifféremment tous les

mémoires qu'on leur a fournis ; ils ont fait également

tond , et sur les pièces qui étaient dans les formes et sur

celles qui n'y étaient pas ; ils n'ont fait nulle distinction

des procès-verbaux dressés par les notaires, d'avec ceux

qui n'ont été dressés que par les parties, et dont plnsieurs

ne sont signés que du curé et d(i ses prêtres
, qui les ont

fabriqués de concert et comme il leur a plu. Quoique , de

ces procès-verbaux , qui sont au nombre de 8 , il n'y en ait

que Sd autlientiques, que ces trois ne disent rien contre les

Jésuites , et que les cinq autres ne puissent être regardés

que comme des relations satiriques faites contre toutes les

formes et toutes les règles de la justice , ils les ont tous

employés avec autant d'assurance et sur le même pied de

pièces juridiques.

Enfin, ils n'en sont pas même demeurés là ; ils ont encore

renchéri sur les calomnies de ces faux procrs-verbaux , en

assurant positivement ce que ces pièces n'énoncent qu'avec
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doute et incertitude, en rapportant, comine coiistaiits et

avérés , des fiiits qu'on y dil seulement qu'on a puî dire ou

qu'on a appris , et en mettant même ces faits en caractères

italiques
, pour imposer davantage. Il n'y a personne qui ne

juge qu'une pareille prévarication , dans ces avocats, n'ait

dû leb rendre indignes de la considération qu'on aurait eue

pour eux , si , en sortant de leur caractère , ils ne s'étaient

visiblement déclarés dans cette affaire. C'est une faute qui

ne peut manquer de leur attirer quelque réprimande de la

part de leur Compagnie , qu'ils déshonorent par une con-

duite si contraire à sa pratique et à ses maximes.

Au reste , quelque long que puisse paraître ce mémoire,

on a tâché de n'y mettre rien d'inutile ; mais il a fallu néces-

sairement entrer dans le détail des faits qui ont donné

matière aux calomnies, pour pouvoir les détruire ; la faus-

seté, comprise en deux mots, oblige souvent à une longue

apologie. Rien n'est plus aisé que d'accuser les gens de

surprise et de violence, surtout lorsqu'on ne se met pas

plus en peine, que ne Ta fait le député de Brest et ses

avocats, de prouver les faits sur lesquels on appuie d&s

accusations si odieuses. Mais, quand on veut se justifier

pleinement, et suivre pas à pas un calomniateur , cela

demande plus d'étendue. C'est ce qui doit faire excuser la

longueur de cette réponse, où Ton se flatte d'avoir montré

clairement que, dans toute la conduite des Jésuites, au

sujet de l'affaire de Brest , il n'y a eu ni surprise ni violence

de leur part , et qu'on ne peut exiger plus de bonne foi ni

de modération qu'il n'en a paru dans leur procédé.
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K£QU£STE D£S PÈRëS DM. LA COMPAGNIE DË JÉSUS, DlRËCïËUaS DU

, SÉMINAIRE ESTABU A BREST; POUR SEhTIR DE RÉPONU A LA

REQUBSTE PRÉSENTÉE AU ROY PAR LES StEflRS CURÉ, MAIRE,

ET HABITANTS DE BREST CONTRE L*UN10N D UNE CURE DE BREST

AU SÉMINAIRE ROYAL DE LA MARINE, L ATTRIBUTION d'UNE

NOUVELLE ÉGUSE AUDIT SÉMINAIRE , LES ABTIF1CES , LES SUR-

PRISES ET LES VIOLENCES PRÉTENDUES DESPITS PÈRES DE

LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

AU ROY.

SmE,

Les Jésuites directeurs du séminaire de la marine tbiidé

à Brest par Votre Majesté , et vos aumôniers de vaisseaux,

représentent très-humblement à Votre Majesté, que depuis

un fort long temps on les fatigue par des procès continuels;

que les emplois dont Votre Majesté les a chargés ne leur

permettent pas de passer leur vie à plaider; que leurs reve-

nus très-modiques doivent être employés à de meilleurs

usages qu'à soutenir des procès; que tous ces procès regar-

dent beaucoup moins les suppliants que Votre Majesté,

qu'à proprement parler, ce n'est pas les Jésuites qu'on

attaque, mais Votre Majesté sous leur nom; car si les

Jésuites n'ont rien fait que par vos ordres; si cette multi-

tude de procès dont on les accable, n'a. pour objet que la

révocation de vos brevets, celle de vos lettres patentes, de

vosttrrétset de vos commandements, que l'on dit n'avoir
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esté accordés que par surprise, toute l'irrégularité dont on

les charge, toutes ces satyres qu'on met en œuvre pour

rendre leur conduite odieuse, blessent le respect et l'obéis-

sance qui sont dus aux volontés de Votre Majesté.

Il s'agit dans la cause présente de l'union d'une des deux

^ cures de Brest <à votre séminaire, et de l'attribution d'une

nouvelle égalise à ce séminaire : Votre Majesté a ordonné

l'une et l'autre, les Jésuites ont obéi. Voilà, Sire, le prétexte

de toutes les calomnies dont on les noircit dans des libelles

diffamatoires répandus dans tout le royaume en forme de

requeste. Si les suppliants ne consultaient que leur incli-

nation, ils demeureraient dans le silence , et ne se venge-

raient des opprobres dont on les charge, que par la conti-

nuation de leurs services envers les personnes qui les

(jutragent. Mais il est du devoir de ceux dont on emprunte

le nom pour pouvoir faire procès à Votre Majesté, de justi-

fier que rien ne s'est lait que parce que Votre Majesté l'a

voulu ; que dans l'exécution il n'y a eu ni abus dans l'union

d'une des deux cures au séminaire, ni irrégularité dans

l'attribution de l'église audit séminaire. Votre Majesté

jugeraa prèscela si son ouvrage doit subsister, ou si elledoit

révoquer les ordres qu'elle a donnés; les aumôniers et les

Jésuites soumis à tout, ne concluent rien ; ils obéiront à ce

que Yoti'e Majesté voudra ordonner dans une cause qui est

sa propre cause : mais afin qu'elle puisse prononcer avec

connaissance, il est nécessaire d'exposer à ses yeux les

vérités suivantes :

1" L'union de la cure de Brest à votre séminaire a été

faite parce que Votre Majesté l'a désirée.
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2<» La procédure de cette union a été très-régulière; elle

a été consommée par l'exécution des lettres patentes et leur

enregistrement au parlement de Bretagne.

3® Les moyens d'abus qu'on lui oppose ne méritent pas

qu'où y fasse attention. Donc cette union doit subsister, à

moins que Votre Majesté ne trouve plus à propos d'ordon-

ner que le sieur évéque de Léon fasse un nouveau décret

qui remette la cure dans son premier état.

4" La nouvelle église a été bâtie par les ordres de Votre

Majesté pour servir à la paroisse et au séminaire, les sieurs

curé et paroissiens y ont consenti.

5® Le sieur évè(|ue de Léon a dû ordonner conséquem-

ment, comme il fait par Tordonnance du 16 mai, que le

curé» les Jésuites et vos aumôniers célébreraient dans cette

église. '

(jo Le premier moyen d'abus contre cette seconde ordun-

nance n'est pas véritable, et le deuxième est injurieux à

Votre Majesté, ainsi on n'y doit avoir aucun égard.

Voilà, Sire, à (juoi se réduit tout le procès, et sur lequel

les habitants de Brest demandent au conseil qu'il déclare à

tout le royaume par un arrest :

!• Que Votre Majesté a eu tort de faire requérir par ses

.procureurs l'uiiion d'une des deux cures de Brest à son

séminaire.

2* Que le feu sieur évêque de Léon a violé les saints

canojis et la justice par une union de la cure au sémi-

•naire, où il se trouve une foule d abus.

3<* Que feu M. le chancelier a prévariquédans son mini»>

tère, en confirmant contre toutes les règles de ia justice
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par des lettres patentes cette union, que le parlement de

Bretagne est coupable d'un semblable crime, par l'enregis-

treineiit qu'il a fait de ces lettres patentes.

4« Que Votre Majesté a commis une injustice criante, en

attribuant aux usages de la paroisse et du séminaire une

église bùtie des deniers d'un impôt public et dont les habi-

tants se disent propriétaires.

50 Que le sieur de la Bourdonnaye, évôque de Léon, a
«

usurpé un pouvoir qui ne lui appartenait pas, lorsqu'il a

déclaré qu'en permettant aux prêtres par lui apjirouvés de

célébrer dans la nouvelle église, il a cru entendre les

Jésuites et les aumôniers.

6* Que les Jésuites ne sont entrés dans Brest que par

surprise : qu'ils ont employé une foule d'artiiices pour

tromper tout ce qui a contribué à l'établissement du sémi-

naire, à l'union de la cure audit séminaire; et au transport

de l'église à côté du séminaire; qu'ils ont joint la force à la

violence pour se rendre maître de cette église.

C'est une nécessité que ces propositions soient véritables,

si coin me les habitants le soutiennent, tout ce qui s'est

fait pour parvenir à l'union de la cure au séminaire et lui

attribuer la nouvelle église, a été fait par surprise et par la

violence des lésuites : il est impossible dé condamner ce

(juc les suppliants ont avancé dans les six premières pro-

positions; qu'on ne souscrive à ces dernières, le simple

récit de ce qui s*est passé établira la vérité et fera voir de

quel côté elle est. Mais afin de ne rien confondre, il ne sera

parié dans la présente recjueste (|ue 4ie ce qui fait le fond

du procès et qui n'est que l'exécution des ordres de Votre
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Majesté. Ce qui regarde la conduite des Jésuites, leurs ruses

et leurs violeuces, sera éclairci dans le mémoire justili-

catif» que les suppliants joignent à la présente re(iueste.

Vtmion de la cure des Sepi-Saints^tme des paroisses de Bresi^

à votre séminaire, a été faite parce que Votr^ Majesté Va

désirée.

Lorsque Votre Majesté trouva bon de fonder le séminaire

de Brest pour les aumôniers de ses vaisseaux, elle s'enga-

gea par le contrat de fondation de lui faire b&tir une église,

et elle le mit en possession de presque tout le nécessaire

pour cette église.

Les nouvelles fortifications de la ville ayant obligé Votre

Majesté de faire démolir une des deux églises paroissiales,

le sieur curé se retira dans la succursale de sa paroisse

pour y faire ses fonctions, cetteégliseparutd'une trop petite

étendue aux paroissiens, ils en souhaitèrent une autre plus

vaste , et Votre Majesté, pour satisfaire à leurs désirs

,

ordonna lalevéede huit livres par tonneau devin etdoqua-

tre livres par tonneau de bière ou de cidre qui entreraient

dans la ville, afinqu'onemployât lessonmiesqui enprovien-

draient à la construction d'une nouvelle église de paroisse.

La place fut choisie, on mit la main à ce nouvel édilice,'

il coinmençait à s'élever hors de terre lorsque le sieûr

Des Glouzeau]^, intendant de la marine, représenta â Votre

Majesté qu'elle pouiTait s'épargner les frais d'unedeuxième

église; que celle du séminaire pourrait servir à la paroisse,

si on unissait la cure audit séminaire , et qu'on bâtit la

nouvelle église sur son terrain à côté de ses logemrats;
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<{uc cette union était du goût du sieur évê<iuc de Léon,

parce qu'il lui paraissait que la cure pourrait être avanta-

geusement desservie pourlepublic, par un de vos aumô-

niers, aidé de tous les autres, sur qui les Jésuites auraient

uue attention continuelle pour leur faire remplir tous

leurs devoirs.

Votre Majesté approuva ces propositions : Elle en conféra

avec le sieur évêque de Léon, et ce prélat assura Y. M.

qu'elle ne trouverait aucun obstacle à cette union de la

part des habitants , parce que la cure serait pour lors des-

servie par des personnes désintéressées , et plus capablés

d*en l'aire les lonctions, et que d'ailleurs ils n'auraient plus

le déplaisir d'avoir souvent pour pasteurs des étrangers

pourvus en cour de Rome , gens pauvres , sans mérite et

sans capacité. Y. M. fit ensuite l'honneur à son confesseur

de lui en parler , et elle est suppliée de se ressouvenir que

le Père De la Chaise lui témoigna beaucoup de répugnance

à charger les Jésuites du soin d'une cure; il en craignit

les» uites et conséquences ; le tempérament que V. M.

prit» fut que l'union se ferait au séminaire de ses aumô-

niers pour être exercée par un aumônier. Elle ordonna

après cela au sieur de Seignelay d'écrire au sieur des G16u-

zoaux , intendant de la marine , le dix-neuf septembre

i687» la lettre suivante :

Lt Rai trouve bon que vaut vom entendiez avec le sieur évê-

que de Léon sur l'union de h cure de Brest au séminaire des

Jésuiics; mais il ne convient pas que vous en fassiez In réquisi-

tion , et il est plus à propos que ce soit le procureur du Hoi de

la ville.
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Le sieur Des Clouzeaux eutm conséquence de cette lettre

. des eiitretieus avec le sieur évéque de Léoii, poui* convenir

avec lui de la manière dont on procéderait à l'union, et le

procureur de V. M. étant absent , il chargea le sieur Cariou

son substitut , du soin de requérir ladite union , contonné-

ment aux ordres de V. M. Le sieur Cariou présenta la

•requête dont voici la copie :

«

A Moweiffneur l'Illustrissime et Bévérendissime évéque

comte de Léon.

Supplie ilumblemcnt maître Christophe Cariou, avocat

en la cour , substitut du procureur du Hoi à Brest :

Disant que Sa Majesté , par un zèle digne de sa piété

,

laisarit bâtir la paroisse de Brest, a jufjé ([u'il était de la

gloire de Dieu , de son service et du bien public, d'unir

ladite paroisse de Brest à perpétuité à son séminaire des

Aumôniers de la marine gouverné par les RR. PP. Jésui-

tes , et à ces causes iii'oidonne de re(]uérir par-devant

vous ladite union ; à quoi voulant obéir ,
je ret juiers, Mon-

seigneur, au nom de Sa Majesté , comme substitut de son

procureur, qu'il vous plaise procéder à ladite union.

Dans tout cela , rien ne fait soupçonner (|ue les Jésuites

aient désiré cette union, tout se t'ait par Votre Majesté.

C'est elle qui ordonne, c'est son procureur qui exécute ses

volontés, et qui requiert au nom de Votre Majesté. C'est

donc contre vos ordres qu'on se rebelle quand on accuse

les Jésuites d'avoir voulu s'approprier la cure de Brest

contre leur institution , contre le gré des habitants , con-
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tre toutes les règles des saints canons et de la justice ; c'est

vouloir que, par des enchantements secrets, les Jésuites

aient séduit Votre Majesté et tous ses officiers pour leur

faire connaître toutes les irrégularités prétendues. Rien ne

parait plus éloigné du respect qu'on doit à Votre Majesté

que de vouloir persuader le public que Votre Majesté n'a

rien fait, que parce qu'elle a été trompée par les Jésuites, et

que tout ce qu'elle a t'ait est contre le gré des habitants et

contre toutes les règles des saints canons et de la justice.

Le conseU est supplié de décider sur ce premier chef :

S'il a été permis à Votre Majesté de faire requérir par

son procureur l'union d'une des deux cures de Brest à son

séminaire; 2* Si les paroissiens sont recevables dans leurs

oppositions contre les réquisitions faites au nom de Votre

Majestémexécution de sescommandements, par le substi-

tut de son procureur, ledit procureur étant lors à Vannes

,

où il poursuit un procès.

La, procédure de cette union est très- régulière.

Votre Majesté est priée d'observer que le sieur évéque de

Léon , ^nt évéque et collateur de la cure de Brest , il a

une autorité souveraine indépendante du consentement des

paroissiens, d'instituer un nouveau curé, quand le titu-

laire est décédé ; il lui est libre de choisir parmi les sécu-

liers qui il lui platt ; cela doit être indifférent aux parois-

siens
,
qui , semblables aux troupeaux , ne peuvent choisir

un pasteur. Que si l'évêque collateur se lie les mains pour

ne choisir à l'avenir que des gens d'une certaine oommu-

0
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nauté , les paroissiens ne peuvent s'y opposer, parce que

leur état les oblige de recevoir ceux que l'évêque collateur

leur donne, ils ne peuvent que remontrer s'il n'est pas de

leur goût ; mais ils n'ont pas le droit de le récuser. Outre

ce droit naturel aux collateurs , le Concile de Trente, sess.

21 , G. 5 , confirme aux évêques le pouvoir d'unir les cures

aux séminaires , Votre Majesté l'a souvent autorisé par ses

arrêts, lettres patentes et par ses déclarations.

C'est donc mal à propos et contre les règles du droit,

que les paroissiens s'opposent à l'exécution du Goncilè de

Trente dans les points confirmés par vos déclarations : cela

seul justifie qu'il n'y a abus dans ladite union, puisqu*in-

dépendamment du consentement des habitants de Brest, le

sieur évégue de Léon a pu faire ce qu'il a fait ; cependant

,

parce que ledit sieur évéque (i|e Léon n'a voulu user d'un

pouvoir qui lui appartient de plein droit, il est aisé de jus-

tifier qu'il a observé toutes les formalités accoutumées. Le

sieur de la Tour-Gariou lui présenta requête pour cette

union ; qu'il fut procureur de Votre Majesté ou substitut,

cela est de la dernière indifférence , car tous deux sont

également en droit de requérir ce qu'ils croient être du

bien public , et le procureur de Votre Majesté étant à

Vannes dans ce temps-là , il était du devoir de son substi-

tut de suppléer à son absence et de faire présenter requête ;

autrement , ou il faudrait interrompre le cours de la jus-

tice , ou il faudrait casser tout ce qui ne serait pas jugé

sur les conclusions du procureur de Votre Majesté. Le

sieur évéque appointa la requête d'un soit-communiqué

au promoteur , le promoteur donna ses conclusions , le
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sieur évêqueordonna ensnile TenqUéte pour la commodité

ou incommodité de Tunion ; le sieur Cariou meurt pendant

qu'on procède à l'enquête
,

vingt-sept jours après avoir

présenté la requête; les habitants de Brest relèvent cette

circonstance de mort,comme si uù acte devenait inyalide

par le décès de celui qui l a fait vingt-sept jours avant

que de mourir.

Les habitants prétendent encore trouver une nullité de

procédure dans les poursuites faites par le sieur Taillard.

Mais peuvent-ils ignorer que le sieur Taillard , autre

substitut, pouvant requérir la mêine chose que le sieur de

la Tour-Gariou pouvait aussi continuer les poursuites com-

mencées?

Les publications de l'oidunnauce du sieur évéque furent

faites au son du tambour et avec des cris publics. Tout

le monde assigné de cette manière , selon l'usage du pays :

deux syndics , quatre maires , le major de la ville et du

château
,
cincj premiers officiers de la marine, lieutenants-

généraux , chefe d'escadre intéressés dans le bien public

,

non-seulement parce que quatre sont établis dans la ville,

mais encore parce que la ville étant port de mer , les offi-

ciers y font un long séjour : toutes ces personnes déposèrent

en faveur de l'union , après en avoir souvent conféré

entr*euz. Le chapitre de Léon , assigné, donna aussi son

consentement par acte capitulaire.

Le sieur Roignant , curé de la paroisse , se présenta pour

demander la oonservatioii de ses droits , et il ne forma

opposition à ladite union qu'autant qu'elle poun*ait lui

être préjudiciable , voilà le consentement le plus exprès
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qu'il put donner, que l'union eût lieu après sa mort ,

'

si on lui conserve ses droits pendant sa vie ; c'est pour cela

qu'il n'a jamais parlé du droit de résignation
,
qui lui

appartenait naturellement , et qu'il n'aurait pas manqué

de faire valoir s'il eût voulu s'opposer à cette union.

Les habitants demandent ({u'il ne soit fiiit aucune déro-

gation ni préjudice aux droits , coutumes et prérog^atives de

l'église et des habitants de ladite paroisse ; or, ces droits sont

de nommer les marguilliers et trésoriers pour la recette et

direction des revenus de la fabrique : cette réserve de la

part des habitants est un consentement formel, si on leur

accorde ce qu'ils demandent.

L'enquête finie , le promoteur conclut à l'union, le sieur

évêque de Léon la consomma par son décret du 25 juin

1688, où il accorde aux curés et aux. habitants les réserves

qu'ils ont demandées ; il ordonne que la cure ou vicariat

sera, après le décès du sieur Roignant, exercée par un des

aumôniers de vaisseaux qui lui sera présenté et à ses suc-

cesseurs par le recteur du séminaire , alin qu'il reçoive son

institution du sieur évéque de Léon. Jamais procédure ne

fut plus régrulière ni plus conforme au gré des habitants; on

leur accorde toutes leurs exceptions , et par là on a levé

toutes les oppositions à l'union.

[j€ décret dunim a été autorisé par lettres patentes

regùtrées au Parlement de Bretagne.

L*ouvrage du sieur évéque achevé , il ne restait plus;,

pour y mettre le dernier sceau , que de le faire examiner
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pur M. le cliftncelier, et confirmer par vos iettfes patentes ;

M. le chancelier trouve la procédure dans les règles, il

accorde les lettres patentes, nulle opposition de la part .

des habitants , cela même est un nouveau consentement.

Le parlement de Bretagne examine à son tour la proed-

dure et les lettres patentes , il les enregistre sans opposi- -

sition , le 26 mai 1689. Preuve d'un troisième consen-

tement à l'union.

Quand tout est fait , quand l'autorité souveraine de

Votre Majesté a confirmé ce que la puissance épiscopale a

ordonné
,
quand M. le chancelier, quand votre parlement

de Bretagne ont consommé l'ouvrage de l'union , quand

on a passédixannéessans la contredire, lorsqu'on la voyait

s'exécuter en partie par le transport de l'église de paroisse

sur le teri'ain du séminaire, et qu'après on appelle de cette

union comme d'abus, sous prétexte que les Jésuites ont

surpris Votre Majesté , le feu sieur évéque de Léon , feu

M. le chancelier et votre parlement pour les engager tous

à coopérer à une union contraire à la justice et aux saints

canons , on doit mépriser ces appellations qui viennent

après coup , qui sont si opposées au respect dû è Votre

Majesté et à ses principaux officiers, et si contraire à la

pratique qui s'observe. Ces seules réllexions auraient du

empêcher les habitants de Brest de relever les abus, s'il y

en avait dans l'union de la cure;mais bien loin de se ren-

fermer dans de si justes bornes
, manquant de véritables

moyens d'abus, ils en ont inventé pour tâcher d'imposer

au conseil : les suppliants vont répondre à ces prétendus

moyens d'abus.
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Moyens d abus proposes par les habitants contre l'union.

Premier moyen. — Les religieux BéDédictin&de Saint*

Matthieu, collateurs de la cure des Sept-Saints, n'ontpoint

été assignés , et ils n'ont pas c()ns«MUi à son union au sémi-

naire. On répond : i*^ Que ces Messieurs ont un religieux

procureur qui demeure à Brest et qui a été assigné comme

les autres au son de la trompette , son silence est un con-

sentement. Ou répond : 2» Que les provisions de ladite cure

données par ces Messieurs n'ontjamais eu aucun ettet, et par

conséquent on doit les regardercomme nulles. On répond :

3* Que les trois dernières provisions qui font le dernier état

du bénéfice , et (jui ont toutes eu leur effet sans aucune

op[)osition , ont été accordées par les sieurs évèi[Uos de

Léon. Donc le droit de conférer ladite cure leur appartient.

' On ajoute enfin que, puisque le droit commun et le con-

cile de Trente donnent ])()uvoir aux évéques de l'aire des

unions de cures aux séminaires malfîré les collateurs, le

consentement des Bénédictins de Saint-Matthieu n'est

nullement reciuis pour l'union de la cure des Sept-Saints

,

quand même ils en seraient collateurs , ce qui n'est pas.

• Deuxième moyen d'abus. — Il n'y a que dix-ueul' per-

sonnes* qui aient déposé dans l'information de la commo-

dité ou incommodité de l'union. On répond que quand il y

en aurait moins, cela suffirait, parce qu'une; enquête est

sutlisaute et juridique dès lors qu^e toutes les parties inté-

ressées ont été assignées, dès lors que tout le monde a eu la

liberté de se présenter et de parler » sans qu'on ait rebuté

personne, dès lors que ie maire et les syndics préposés par

F 44
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leurs charges pour ménager les intérêts du public et pour

parlerau nom du peuple , ont consenti à Tunion. Il suflRsait

même de la seule réquisition du procureur de Votre Majesté

ou de son substitut
,
parce qu'ils sont les organes qui nous

sig^niûent les volontés de VotreMajesté, et celle des peuples

doivent toujours être les mêmes que les vôtres.

On ajoute que quelques personnes ont formé des oppo-

sitious à l'union. Cela même autorise l'union, puisque

cela prouve qu'elle a été faite avec une parfaite connais-

sance, et que ce n'a été qu'après avoir balancé le pour et

le contre que le sieur évêque a décrété l'union.

Dix ans après, quelques personnes, dont les uns ont con-

senti formellement à l'union, quelques autres qui ont été

présents à reii({uesteet n'ont dit mot, appellent de l'union

comme d'abus; ceux-ci sous prétexte qu'ils n'ont point

donné leur consentement, et les autres sous prétexte qu'ils

ont été séduits par les Jésuites. Le bon ordre ne permet pas

qu'on ait égard à ces appellations, et elles ne peuvent être

un moyen d'abus; autrement nulle enquête ne subsisterait.

CSe serait toiyours à recommencer, si on écoutait ou ceux

qui n'ont pas voulu comparaître, ou qui ayant comparu

n'ont dit mot, ou qui ayant parlé disent qu'ils n'ont con-

senti que par surprise.

Troisième moyen d'abus. — Les Jésuites ne peuvent pas

être curés, leur institut ne leur permet pas. Les Jésuites

répondent que par leur institut ils sont entièrement con-

sacrés au service du public sans exception de cure, qu'ils

en exercent les fonctionsdans tous les pays étrangers, qu'ils

ont plusieurs cures dans le royaume unies à leurs collèges.
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Ils disent en second lieu, que ce moyen d'abus est nul,

parce que l'union de la cure de Brest n'est pas faite pour

les Jésuites, mais en faveur de celui des aumôniers de vais-

seaux qui sera présenté au sieur évêque par le recteur des

Jésuites. L'état propre des aumôniers est d'être cwés.; ils

ne seraient pas aumôniers de vaisseaux slls n'étaient pas

curés. 11 y a dans le royaume un très-grand nombre de

cures unies au séminaire de l'Oratoire, de Saint>Sulpice, de

Saint-Lazare ; ou elles sont toutes abusives, ou celle dont

il s'agit ne l'est pas : nul abus dans celle-ci, qui nese trouve

dans toutes les autres, et particulièrement dans celles qui

sont unies à des monastères de religieux.

Quatrième moyen d'abus. — Les déclarations du Roi

ordonnent que les cures ne seront point desservies par des

personnes amovibles, et que par conséquent la cure de

Brest n'a pu être unie au séminaire des aumôniers, pour

être exercée par un aumônier approuvé par le sieur évér

que, mais amovible. On répond que cet aumônier ne sera

amovible que lorsque le sieur évêque le jugera inutile pour

ses fonctions. Ce changement ne sera pas entièrement arbi-

traire aux Jésuites, mais seulement du consentement du

sîeur évêque, et pour lors il sera avantageux au public.

Votre Majesté, en approuvant l'union poursuivie de son

ordre, a suffisamment dérogé en faveur du séminaire à sa

déclaration , conime elle l'a fait à l'égard des cures de

Sainte-Claude de Notre-Dame-dcs-Vertus, de Sainte-Gene-
»

viève, des Prémontrés, et de plusieurs autres ; et quand elle

n'aurait acccTrdé cette dérogation à qui que ce soit, elle la

pût accorder ù son séminaire.
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On ajoute que le séminaire devait faii'e signifier les lettres

patentes aux habitants; que le parlement de Bretagne

devait ordonner une nouvelle enquête avant que de re^i^is-

trer les lettres patentes. Ces formalités sont étrangères à

runion qui consiste dans le décret réndu par ledit sieur

évêque; par conséquent elles ne peuvent être un moyen

d'abus : elles sont d'ailleurs purement arbitraires, nulle '

loi, nulle déclaration ne les ordonne, et leur omission ne

peut être d'aucun préjudice.

La conclusion naturelle des vérités que les suppliants

viennent d'exposer, est (|ue n'y ayant abus dans l'union de

la susdite cure au séminaire, elle doit subsister jusqu'à ce

qu'il plaise à Votre Majesté d'ordonner à ses aumôniers de

donner la démission de ladite union, et au sieur de Léon

de la i'éial)lir par un nouveau décret* dans son premier

état. Le désistement que les Jésuites ont donné de leur

droit à la susdite union, est insuffisant pour sa révocation,

parce que latlite union n'a pas été faite en faveur des

Jésuites,, mais eu faveur des aumôniers.

Il reste à examiner les contestations particulières au sujet

de l'église.

UitijUse de Saint-Louis et Saint-Xavier a été Imtie par les

ordres de Votre Majesté du consentement du curé et des

paroissiens, pour servir à la paroisse et au séminaire»

Votre Majesté , informée que les paroissiens de Notre-

Dame'de-Pitiéou des Sept-Saints avaient consenti à l'union

de la cure au séminaire, fit ordonnerau sieur Des Gtouzeaux

par une lettre du sieur de Seignelay du 9 février 1688, de
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faire démolir les commeneements de la nouvelle église, et

(ie la l'aire bâtir dans l'endroit où elle est aujourd'hui. Cela

était nécessaire afin que la cure fût aisément desservie par

ses aumôniers; et que le séminaire pût s'acquitter de ses
'

fonctions dans ladite église. Les habitants de Brest ne peu-

vent pas révo({uer en doute ni cet ordre, ni ces vues de

Votre Majesté , ainsi quand iU prétendent bannir les sémi-

naristes de la nouvelle église, ils se révoltent contre vos

ordres, et ils demandent la condamnation de vos propres

volontés. Ce n'est pas encore tout; les habitants ont con-

senti au transport de l'église sur le terrain du séminaire,

pour servir à ses usages et à ceux de la paroisse, puisqu'ils

ont vu taire ce changement . (ju ils ont vu abattre les murs

du jardin du séminaire
,
pour donner à 1 église toute 1 éten-

due qui lui était nécessaire, qu'ils ont vu que cette ^lise

se b&tissait selon le plan du séminaire dont elle fait une

partie; qu'ils ont vu qu'on disposait ses entrées et ses sor-

ties de telle manière, qu'elle ne put être aisément desservie

que par le séminaire; qu'ilsontvu cette église consacrée à la

paroisse et au séminaire par l'inscription mise à la première

pierre des l'ondements, dont voici les paroles : Snnctis Liido'

vico-et XaveriOf Ludovicus Magntts Paroçhialemhancconsecra-

tamvoluit, aePatribusSocietatisregendam um eumwninarw

Braestensieommmi ilkutrisnmus episcojm^ etc. , et qu'enfin :

Pendant dix ans qu'on a travaillé à cet édilice il n'y a eu

ni plainte , ni murmure , ni requête , ni remontrance, soit

sur l'union de la cure au séminaire, soit sur l'église qu'ils

voyaient destinée et à Tun et à l'autre. Lorsqu'après cela

les habitants de iirest veulent qu'on interdise les Jésuites
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et les aumôniers de la nouvelle église , on doit conclure de

leur conduite que, par un attentat sans exemple, ils ont

voulu tromper Votre Majesté, en consentant à tout ce

qu'elle voulait , pour obtenir de ses bontés tout ce qu'ils

souhaiteraient; et en révoquant ces consentements lorsque

l'ouvrage (ju ils désiraient est achevé. Un semblable criiiie

dans les Jésuites ne pourrait être assez puni.

Il y a encore une autre considération à faire : c'isst que

le séminaire ne peut rester qu'avec peine là où Votre Majesté

l'a fait bâtir, s'il ne peut se servir de l'église construite à

ses usages, et selon le dessein de ses l)àtiments :

4* Parce qu'il est très^ifficile de lui faire bâtir une autre

église; outre que deux églises contiguës seraient inutiles

au public;

8" Parce que trente prêtres qui le composent ne peuvent

s'acquitter de leurs fonctions sans église ;

3" Parce que si la cure ne dépend pas du séminaire , le

service de la paroisse et le bruit de ses cloches si voisines

troubleront toutes siss fonctions à toute heure et à tout

moment.

Ia sieur évêque de Léon a dû ordonner ^ comme ii a fuit , que

la nouvelle église servirait à la fHtroisse et au séminaire.

L'esprit de couti'adiction avait déjà saisi les sieurs curé

et paroissiens, lorsque l'église fut achevée; cela obligea le

sieur é\ é(i«tvde Léon de présenter requête à Votre Majesté

àceijue, sans préjudice du droit des parties, ii lui fût per-

mis d'ouvrir la nouvelle église de Saint-Louis et de Saint-
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Xavier, et d'ordonner qu'on y fit le service divin; sur cette

requête intervint arrêt de Votre Majesté, le 15 octobre 4703,

qui ordouua l'ouv-erture de la nouvelle église, qu'elle sera

bénie par le nouvel évêque ; que le service divin y sera célé-

bré par telles personnes capables que le sieur évéquejugera

à propos de commettre jusqu'à la décision du procès , et

sans préjudice du droil doa parties. En exécution de cet

arrêt, le sieur évéque rejnd son ordonnance le 27 octobre;

par laquelle il commet le sieur Roignant curé de la paroisse

pour célébrer la messe dans la nouvelle église, et taire le

service divin avec les prêtres qui seraient par lui approuvés

jusqu'à la décision du procès.

Votre Majesté est suppliée d'observer : V que le sieur

évéi(ue ne permet au sieur curé que de célébrer et de faire

le service divin dans la nouvelle église. Par les termes 4c

célébrer et de faire le service divin , on n'a jamais entendu-

autre chose que dire les messes et chanter l'office divin
;

donc le sieur curé a usurpé, contre les termes de l'ordon-

nance, un. pouvoir qu'elle ne lui doime pas, lorsqu'il a

fait transporter les cloches et les fonts baptismaux dans

ladite é^dise
,
(ju'il y a t'ait toutes les tondions curiales , et

que, comme s'il était propriétaire de ladite église, il a

vendu les places où sont les bancs de quelques paroissiens.

Ces sortes de fonctions et ces aliénations n'ont rien de

commun avec le service divin qui lui est uniquement

permis par ladite ordonnance.

La deuiLième observation qu'on doit faire est que cette

ordonnance donne un pouvoir égal au sieur curé et aux

prêtres qui seraient approuvés par le sieur évéque de célé-
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brer dans ladite église : elle prononce également en faveur

(lu curé et des Jésuites , si par les termes de prêtres

approuvés le sieur évcque a entendu parler (ics aumôiiiers

et des Jésuites ; or il n'y avait pas raison de douter que ce

fût là son intention.

Le sieur rvêque savait ((ue l'église était destinée pour

être paroisse , c'est pour cela qu'il permit au curé d'y

célébrer; il savait qu'elle devait être à Fusage du sémi-

naire et ((ue la cure serait un jour desservie'par un aumô-

nier, il a donc dû perinettre comme il a t'ait à ces |)rêti'es

approuvés , de célébrer ; de cette manière il a tenu la

balance dans un parfait équilibre pour ne préjudicier en

rien au droit des parties, ç'a donc été un deuxième atten-

tat dans le sieur curé de s'approprier ladite église et d'en

exclure les Jésuites. Cette conduite du sieur curé et autres

ses adhérents obligea le sieur évéque de Léon de faire une

deuxièmeordonnance le 15 mai 1708, par laquelle il permet

spécialement aux Jésuites de prêcher, confesser, dire la

messe dans ladite église , cette ordonnance n'ajoute rien à

la première, elle n'est qu'une explication qui ne permet

plus de douter que par les terme*? de prêtres approuvés

,

le sieur évéque entendait ceux du séminaiie.

Le 26 mai, l'ordonnance du 15 fut signifiée audit sieur

curé, on employa les trois jours suivants à négocier le

consentement du'lil sieur curé ; mais on eut le mallieur

de n'y pas réussir. Le {^(^ juin, M. le conuuaudant intima

au maire et aux échevins l'ordre de M. le maréchal gou-

• verneur de la province d'exécuter l'ordonnance du sieur

évéque; ils y turent d abord résolus. M. le curé qui ne se
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croit pas obligé d'obéir au Roi dï à sou évéque, ne vou-

lut jamais se rendre aux remontrances du sieur comman-

dant . il lui (lit des paiolt's dures et em|)ort('es et coiiclul

que lii ios aumôniers, ni les Je.suiies ne célébreraient point

dans son église. Comme ces excès et ceux des autres pré- '

très qui soutenaient le curé n'établissent pas le droîtdu

curé, et qu'ils iralïaihlissent pas celui du séminaire, on

se réserve d'eu parler dans le mémoijc justiticatif qui

accompajgfne la présente requête ; il sufiitde dire à présent

«)ue les habitants, pour couvrir leurs excès et leurs empor-

tements , ont accusé les Jésuites d'en avoir connnisde plus

ati'oces; ils les ont représentés dans i(;ur reiiuOte à la tète

d*une soldatesque comme pour attaquei* un($ place ; ils

n'ont pas t'ait attention (|u'en noircissant ainsi les Jésuites

ils avouaient eux-mêmes <ju'ils sont des sujets révoltés

couti'e leur souverain et contre leui' évéquc. En ell'et, s'ils

ne s'étaient pas retranchés dans l'église comme dans une

place d'armes, pour empêcher les Jésuites d'y célébi-er,

conlurmément aux ordonnances de \ulrc Majesté, (jucd-

ques otiiciers n'auraient pas paru pour procurer aux

Jésuitesia liberté d'obéir à Votre Majest«) et au sieur évo-

que; rien n aurait été plus inutile que leurs menaces. Ce

n'a donc été que pour répruner la \iolencc de vos sujets

rclieiles , qui refusaient à Votre Majesté et k leur évéque

l'obéissance qu'ils leur devaient, que quelques officiers

peuvent avoir employé la l'urce dont on accuse les Jésuites

sans preuve et sans raisoii. Cette seule observation justitie

les Jésuites des violences qu'on leur attribue , les procès- *

• verbaux dressés juridiquement par les habitants en pré-
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sence de notaire sont des témoins non suspects auxquels

les Jésuites s'en rapportent sur ces violences prétendues ;

pas un mot dans ces procès-verbaux qui fasse soupçonner

ces sortes d'excès : il n'en est parlé, et encore par manière

de ouï-dire , que dans quelques procès-verbaux dressés en

secret, après coup
,
par des gens de cabale, et que nul

notaire n'a voulu signer, il n'est pas permis d'en croire

à des libelles de cette façon , et encore moins de les citer

pour preuves devant Votre Majesté.

Le troisième témoignage de la modération des Jésuites

est le changement d'avocat que les sieUrs curé et marguil-

liers ont fait. M. Poirier occupait pour eux ; on le pria de

dresser le libelle diffamatoire en forme de requête, et de

signer : il jugea ces faits faux et calomnieux, et ne voulut

plus en ei^tendre parler. Il a fallu avoir recours à maîtres

Lautier et Goiîet de Honbayeux ; on les croit assez habiles

pour établir leur réputation par les mêmes moyens qui

auraient tlétri celle de M. Poirier : tout leur parut vrai

dans l'exposé des habitants, parce que tout est contre les

Jésuites; ils ont travaillé sur de si bons mémoires, ils ont

signé avec plaisir un libelle diffamatoire en forme de

requête : l'un et l'autre de ces deux avocats l'a fait impri-

mer séparément, il l'a même été de différentes grandeurs,

et distribué^omme un ouvrage excellent, non-seulement à

Paris dans toutes les communautés , mais partout le

royaume; et pendant que le fils de M. Lauthier jetait des

satires, en vers de sa façon composés siir le modèle de ce ^

libelle, dans les boutiques et les cabarets à café, son père,

par une irrégularité fort nouvelle, la fait signitier aux Jésui- *
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tes sans ordonnance du siear rapporteur, soit qu'il l'ait

retust'e, soit (ju'oii n'ait usé la lui demander. C est ce iju'il

est inutile de péui^ti*er.

Lesordres sévères de Votre Majesté et ses lettres de cachet

(preuves certaines que la violence ne venait pas des Jésui-

tes) procurèrent aux Jésuites le libre exercice de leui-s

fonctions; ils les ont exercées paisiblement pendant trois

mois. Mais les sieurs curé et margruillîers ayant été reçus

appelants connue d'abus do l'ordonnance du sieur évè(|ue

touchant 1 union de la cure au séminaire, et de celle qui

permettait aux Jésuites de célébrer dans la nouvelle église,

les curé et marguillters en faisant : i^Miitier aux Jésuites

ledit arrêt, les ont chassés tout de nouNt au (ic hulite-église.

Cette seconde violence t'ait voir de quelles irrégularités,

de quel excès le sieur curé et ses adhérents ne sont pas

capables à Tégard des Jésuites.

Un arrêt qui reçoit une appellation connm; d'abus n'in-

firme pas les ordonnances dont est appel ; on doit conti-

nuer de les observer jusqu'à ce qu'elles aient été cassées par

un arrêt délinitif.

Suivant l'article â du titre des complaintes de l'onion-

nance de 1667 , les Jésuites devaient être réintégrés dans

leur possession de faire leurs fonctions dans ladite étflise;

et suivant l'article 5 du même titre, ils doivent être rétablis

avant qu'on put juger le pétitoire. Cependant par arrêt

du conseil du li décembre 1703 cétte demande en réinté-

grande a vlé jointe à l'instance, pour, en jugeant le tond,

y avoir tel égard que de raison.

Les Jésuites ne parlent pas de la disposition de ces deux
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articles de rordoiinance, pour se plaindre à Votre Majesté

de ce qu'où n'y a pas eu égard en leur laveur , ils sont et

seront toujours soumis à ce que le conseil de Votre Majesté

voudra ordonner.

C'est assez d'avoir tait remarquer les contraventions des

paroissiens aux ordounances de Votre Majesté. Il est iuu-

tile pour le fond du procès de s'y aiTêter davantage; mais

il est nécessaire d'examiner les moyens d*abus contre l'or-

donnance du sieur évèque de Léon , du 13 mai 1703.

Le premier moyen d abus contre l'ordonnance du sieur évèque

de Léon est faux , sauf respect; le deuxième est injurieux à

Votre Majesté et il n'est ims plus véritable que le premier.

Les suppliants ont détruit ci-devant les moyens d'abus

contre l'union de la cure au séminaire; ceux qui concernent

la permission donnée aux Jésuites de célébrer dans ré^Hîse

Saint-Louis, sont : 4° que le ^ieur évèque avait cousoniiné

son droit par son ordonnance du 27 octobre 1702 et qu'il

n'a pu en faire une deuxième le 15 mai 4703 pour permettre

aux Jésuites de taire leurs fonctions dans ladite église. La

simple lecture de l'ordonuance du sieur évèque t'ait voir la

fausseté de ce moyen : par la première, le sieur évèque

donne pouvoir au curé et aux prêtres qui seraient approu-

vés par ledit sieur évèque de célébrer dans ladite église.

Par là, les prêtres qui seront approuvés par ledit sieur évè-

que ont autant de dtoit que le curé de célébrer dans ladite

église : ainsi par cette ordonnance les prêtres du séminaire

qui sont approuvés, ont acquis le même pouvoir que le sieur

curé.
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Ledit sieur curé n'a pas voulu se persuader que les aumô-

niers et les Jésuites fussent prêtres, ou qu'ils fussent ap-

prouvés par le sieur évêque, il a donc foUu une deuxième

ordonnance en explication de la première qui n'y ajoute

rien , que l'application de ces mots généri([ues , Prêtres

approuvés j aux aumôniers du séminaire; et quaud il y

aurait quelque chose de plus dans la deuxième ordonnance

que dans la première , le sieur ëvéque n'aurait pas excédé

son pouvoir, puis(|ue l'arrêt du conseil le lui donne indé-

lini poui* tel temps et pour toutes les personnes qu'il jugera

à propos de commettre pour célébrer dans ladite église de

Saint-Louis.

Le deuxième moyen est que l'éi^lise de Saint-Louis a été

bâtie des sommes provenues de l'impôt mis sur la boisson

qui se consomme dans la ville de Brest. Donc elle appar-

tient aux paroissiens do Notre-Danie-de-Pitié ou des Sept-

Saiuts. Ceux qui forment cette objection ne pensent pas

que ce ne sont pas les seuls paroissiens de Notre-Dame-de-

Pitiéqni ontpayé l'impôt, ilsn*enontpasmême payé la ving-

tième partie; les habitants de la paroisse de liecouvrance,

qui comprend la moitié de Brest, et vos troupes de mer

ont incomparablement payé davantage : elles peuvent donc

répéter cette église et se l'approprier. Mais cette proposi-

tion est séditieuse, et ceux qui osent parler de cette manière

méritent les plus sévères châtiments; car si ceux qui ont

payé une partie des impôts peuvent se dire propriétaires de

ladite église , tous les sujets de Votre Majesté auront le

même droit de disposer à leur fantaisie des édifices publics

et de tout ce qui se fait par les ordres de Votre Majesté des
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<l»nîiers publics. Ce seront les peuples, et noti pas Votre

Majesté qui feront les ditîJrentes applications des levées

d'argent que Votre Majesté ordonne. Les Jésuites raison-

nent autrement; ils reconnaissent que c'est à Votre Majesté

de taire l application des éditices bâtis aux dépensdu public :

et quoique la nouvelle église soit entièrement sur le tond

du séminaire et à son usage selon la première destination

deVotre Majesté, qui a prétendu par là remplir Fobligation

((u'elle a voulu s'imposer dans le contrat de fondation du

séminaire, ils ne s'en serviront qu'autant que Votre Majesté

le leur permettra.

A ces causes , Sire . plaise à Votre Majesté donner acte

aux suppliants de la dénoirciation qu'ils supplient Votre

Majesté d'agréer comme fondateur du séminaire de Brest,

et ayant &it requérir par ses procureurs l'union de la cure

audit séminaire, et ordonné des hfttiments de l'église; de

toutes les contestations d'entre les pai ties sur l'union de la

cure et de l'église, pour y prononcer ainsi que Votre

Majesté le-jugera à propos de même que sur la demande en

réintégrande des suppliants pour dire leurs messes , con-

fesser et pn clier dans l'église nouvellement bâtie : donner

pareillement acte aux suppliants de ce qu'ils dénoncent au

sieur évéque de Léon les moyens d'appel comme d'abus

fournis par les curés , raarguilliers et habitants de Brest
•

contre l'union de la cure au séminaire, faite par le défunt

sieur évéque de Léon; et les requêtes données en l'instance

par les religieux de Saint-Matthieu , où ils soutiennentêtre

patrons et présentateurs de ladite cure; à ce que le dit

sieur évéque de Léon ait à 4léfendre au second moyen
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comme d'abus et aux prétentions- desdits religieux; les

suppliants se rapportant entièrenient à Votre Majesté et

audit sieur évéque de Léon : donner encore acte aux

suppliants de ce que en tant que de liesoin pour satis£eiire

à Tarrêt du Conseil du 33 août 1703 écritures et produc-

tions, ils emploient le contenu en la présente requête, à

laquelle ils joignent un mémoire imprimé où ils répondent

aux faits supposés et calomnieux qui ont été avancés con-

tre eux dans la requête des curés, prêtres et habitants

,

signifiée le 6 septembre dernier , sans ordonnance du sieur

rapportf!ur, et uu inventaire sommaire et induction de

leurs pièces; et condamner les contestants aux dépens , et

les suppliants continueront leurs vœux et prières pour la

santii et prospérité de Votre Majesté.

M' Ferrari» avocat.

Lettre de M. de la Heinterie, commandant du château et de

la viUe de Brest, à M. de Fontchartrain, minisire de la

.marine.

Monseigneur,

J'eus l'honneur il y a quelques jours de vous envoyer

copie de la lettre de Mgr l'évéque de saint Paul de Léon.

(Cette lettre de l'évéque autorisait M. de la Reinterie ù faire

exercer aux PP. Jésuites, dans l'église de Saint-Louis, les

fonctions du saint ministère dont il les avait chargés par

son ordonnance précédente du 45 mai 4703). Aujourd'hui,

Monseigneur, j'ai celui de joindre à ma lettre copie de celle
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de M. le maréehal d'Estrt^. Je n'oserai vous marquer les

invfctivos. toutes les inipei tiiipiicps et mauvais pio('tki<*s

qu'elle m'a attirés par le recteur» qu'on nomme à Paris

curé, et d'autres prêtres, qui ont tout mis en usage pour

séduire le peuple et causer une sédition. J*en ai demandé

justice à M^r révè(iue, et j'espère que M. le maréchal
,
qui

arrivera mercredi , la demandera , ou me la tera pour le

peste*

En 'vérité, Monseigneur, il ne me convient pas de vous

manjuer comme j'ai été trait»' par ces prêtres, pour avoir

voulu exécuter les ordres de M. le maré'chul, ni quel a été

le procédé de plusieurs personnes. Par prudence et pour ne

pas compromettre Vautorité du Roi ni de M. le maréchal,

les RR. V\\ Ji'suiles se dispensèrent liier dimanche de dire

la messe dans 1 égiisi* de Saint-Louis , et aujourd'hui

,

Monseigneur, il a fallu. recommencer à les soutenir et y

envoyer Taide-major avec des fusiliers. Enfin, Monseigneur,

j'espère qu'on vous en rendra compte, et que la cour ou

M. le maréchal en feront justice.

J'ai l'honneur d'être, etc.

La Ukinterik.

A Brest, le 4 juin 1703.

«

I)u Même au Même.

il juin 1703.

M. révéque de Léon est venu ici, et les RR. PP. disent

actuellement la messe dans l'église de Saint-Louis. Il avait
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interdit deux prêtres dont je lai ai demandé la grâce. Il

m'a envoyé le recteur M. Roif^nant, le curé M. Lallouer et

un autre piètre me taire sati&taction.

Lettre du maréchal étEstrées au minklre de la marine,

n juin 1703.

Quoique M. lévéque de Sain(>Léon ait châtié le curé et

le sacristain, les sieurs Lallouer et Cargonr, selon les peines

ecclésiastiques (l'interdit), il me semble que ces châtiments

sont bien légers... mais que si ces ecclésiastiques recevaient

une lettre de cachet pour passer dans un séminaire, un peu

éloigné de cette ville, trois ou quatre mois, je ne doute pas

qu'ils ne rentrassent en eux-mêmes, et qu'dle ne fit Teffet

(ju'on en doit attendre de contenir les esprits dans des

mesures de retenue et de prudence. De plus, le sénéclial, sa

femme, et le hailly ont tenu des discours qui pouvaient

passer pour séditieux.

Lettre {ou m/nnoire justificatif) de M. de la Reinterie , cotn-r

Tnandant à Bre^t^ adressée à M. de Chamillard^ ministre de

la guerre y à propos d'un plaeet eahmmieux composé par les

prêtres de la paroisse , et envoyé à M. de Chamillard,

Juillet 1703.

MONSEIGNKUR,

Jusqu'à ce que j'aie vu et lu le placet qu'on vous a pré-

senté contre moi , j ai pris patience sur tous les mauvais

. F. 45
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discours, les faussetés et los calomnies (jue les prêtres et

quelques mauvais esprits ont débité; mais. Monseigneur,

je ne puis, pour ma justification pour mon honneur, me

dispenser de vous en demantler juslice , et je prends la

liberté de vous supplier de l'obtenir du Koi ; car , Monsei-

gneur, sij'étais coupable de la dixième partie de ce dont on

m'accuse, je mériterais châtiment. Il estjusteque les calom-

niateurs , et que les gens qui ont osé vous imposer , en

supposant des faits qu'il leur serait impossible de pi*ouver,

et môme que je mets au pis d'en justifier un seul , soient

punis suivant le sort que j'aurais mérité, si j'eusse été

capable d'une aussi mauvaise conduite ; et il ne me sera pas

dirticile , Monseigneur , de vous prouver le contraire de ce

qu'ils ont osé avancer , outre les témoins dignes de foi que

je pourrais produire.

Ilscoininencent, Monseigneur, leur placet par une faus-

seté avérée , en présupposant que , sur le seul mandement

de M. i'évéque de Saint-Paul de Léon, on a été, le deuxième

de juin
,
pour ériger un autel dans l'église de Saint-Louis,

sans marquer qu'il y avait dix jours que ledit mandement

était à Brest, et que j avais reçu une lettre de mon dit sieur

évéque , pour l'autoriser (le mandement est du 45 mai

,

et la lettre qui autorise M. de la Reinterie à l'exécuter est

du 24 mai) , et que je n'avais point voulu m'en mêler, que

je l'avais dit, tant aux prêtres qu'aux magistrats et k Mes-

sieurs de ville. Ils ne marquent rien du premier juin ;

qu'après avoir été chez le recteur (de la paroisse), j'allai le

trouver à l'église , et dans la sacristie , où je lus la lettre de

M. le maréchal d'Estrées , portant ordre de faire exécuter
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ledit mandement. Ils ne marquent rien des honnêtetés que

le R. P. Jésuite (le recteur du séminaire) eimoi leur fîmes,

les assurances qu'on leur donna qu'on ne voulait attenter

aucunement à leurs droits, ni à ceux du peuple, les protes-

tations qu'où lit au recteur de le reconnaître pour le supé-

rieur dans relise, ott les Pères Jésuites ne diraient la messe

qu'en prenant ses heures, demandant s'il le souhaitait de

la dire au même autel. Ils gardent le silence sur une assem-

blée faite entre eux , le sénéchal , bailly et plusieurs de la

maison de ville , sans aucune permission , et la résolution

qu'ils y prirent de ne point sonner les cloches et de n'ou-

vrir pas les portes de ladite église à l'ordinaire , et l'arrêté

qu'il y eut que quand les Pères se présenteraient le samedi

â juin on leur demanderait , Monseigneur, ce qu'ils cher-

çliaient, et sur la réponse qu'ils feraient, on leur dirait

qu'on allait chercher Messieurs de la justice, et de la maison

de ville , ce qu'on exécuta sans m'en parler , quoique je

sois leur commandant. Ils ne disent pas non plus que les

uns et les autres se cachèrent du procureur du Roi, qui est

lieutenant de police, et qu'ils n'ont appelé en rien
,
({u'ils

refusèrent indignement l'autel , et la permission de dire la

messe dans l'Oise. Que quand un Père Jésuite avait étéde

la part du Père recteur dès le soir du j)remier juin
,
pour

savoir du recteur de la paroisse à quelle heure ils pour-

raient dire la messe , on lui avait répondu : à quatre

du soir. Ils soustraient la vérité pour établir le mensonge,

et dire qu'un Père Jésuite avait visité les armes, et avait

ordonné aux soldats de se tenir en état. Us inustentà prê-

tent , pour mettre leur rébellion à couvert et donner quel-
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que miflemblanceà leur malignité, surun coup de fiml tiré

par katofdmire let porteê et tout en haut , dont le recteur

fat cause , ayant donné un soufflet à un soldat et lui

ayant passé son étole dans le col , son camarade le vou-

lant débarrasser, le i'usil s'en alla , ne l'ayant en joue

ni présenté , mais tout haut , et n'ayantaucun commande-

ment de tirer , ses officiers étant dans le milieu de l'église,

et ses camarades devant lui. M. le maréchal, M. l'évêque et

M. de Noiniel ont vu le coup el su la vérité par de très-

honnétes gens. Je courus à l'église, n'ayant que MM. de

Planque et d'Astruc avec moi, et quand j'aurais eu sept

officiers , ils n'eussent assurément rien tait que par mon

ordre. 11 est vrai que sur ce relus qu'on lit de l'autel et des

ornements , je dis aux RR. PP. Jésuites d'envoyer chercher

de quoi dire la messe , ce qu'il firent , et lorsque les sol-

dats , Monseigneur , voulurent passer les orneiiieiits, il n'y

eut extravagance , emportements et injures que les prêtres

ne nous dirent , et il y en eut un qui me poussa si tort, que

M. de Planque , qui a eu la jambe cassée il n'y a que huit

mois , et qui a un bras coupé , se jeta au-devant en leur

disant même lionnêtemeiit . Messieurs
,
songez à ce que

vous faites , et n'avez-vous nul égard pour voti'e comman-

dant. Il n'y eut pas un seul coup de canne de donné , ni

n'en fut aucune mention dans l'église ni au dehors : mais

avant d'entrer, voyant le peuple attroupé sur la place

qui est devant l'église , autour des portes , je dis aux sol-

dats de faire faire place, il n'y eut pas même une

bourrade de donnée. J'en menaçai deux de les envoyer au

ch&teau » et j'exhortai les autres à être sages, et tout se
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retira; le sieur Cargour, prêtre sacristain , iiosa pas, en

présence de M. le maréchal , soutenir que je l'eusse

menacé de coups de canne , ni que je lui eusse rien di^ ;

grâces à Dieu
,
je ne suis pas capable d'une telle impru-

dence , etj'ai trop de respect pour la maison du Seigneur,

et des gens de ce caractère , quoiqu'indignes ; il est ml
que je reprochai au curé, M. Lallouer qu'il était un ingrat

,

ayant eu vingt plaintes contre lui ; et peu de jours aupa-

ravant , il avait donné vingt coups de pieds dans le ventre

à une femme grosse , et j'avais renvoyé la chose au

recteur . H. Roignant , et seulement prié de lui laver la

tête ; et s'il était question de rechercher sa vie il serait

bientôt exclu de tout bénétice.

Le chantre, que j'envoyai au château, avait fait le sédi-

tieux et remporté
,
je l'avais averti trois ou quatre fois de

se taire ; c'est un rnalhouicux qui a été soldat do la gar-

nison, et s'est marié à Brest. S'il y a eu du désordre,

Monseigneur, dans l'église , il n'a été lait que par l'empor-

tement des prêtres , excités encore par ([uelques mauvais

esprits séditieux , et (|ui , tii s-assurémont , leur ont fait le

placet et leurs verbaux ; si le sénéchal , le bailly et le sieur

Quéranmoal , marguillier, eussent été aussi sages et aussi

prudents que les RR. PP. Jésuites , et j'ose dire que les

officiers et moi , il n'y aurait pas eu une parole , et tout se

•serait accommodé et passé aniiablonieut, leur ayant même

conseillé pour que rien ne pût leur porter préjudice de

faire de concert honnêtement des protestations. IIM. de

Bourida
,
(sous-inlendant de la province), Roblin, Letièvre,

d Astruc, bont témoins avec les UH. PP. Jésuites et d'autres
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du mauvais procédé du- sénéchal , du bailly , du sieur

Quéranmoal, lorsqu*iîs vinrent chez moi le samedi au soir,

2juin , et parce que le maire ne les approuvait pas , il leur

fut suspect jusqu'à dire que lui et moi vendions l'église.

Le dimanche et le lundi ils se moquèrent de tout ce qu'ils

m'avaient promis» et ils n'ont rien tenu à M. le maréchal

ni à M. révéque, des conventions qu'ils avaient faites par

écrit en leur présence , présupposant que leur député

( Duverger - Bigot ) qui n'a qu'un esprit de chicane,

leur a mandé <[ue c'était leurs droits, et que c'était l'avis

de leur avocat , sans respecter aucun caractère , se sou-

ciant peu de violer leur parole, ayant envoyé des placets,

des manifestes et des verbaux imprimés , remplis de men-

songes et de choses mal inventées , et dont, Monseigneur

.

Je vous supplie de me faire rendre justice, et au cas que

ce que je viens de vous marquer ne soit pas vrai de point

en point , je me soumets à perdre l'honneur de votre pro-

tection qui m'est si précieuse , et le commandement dont

il a plu au Koi de m'honorer.

Lettre de M. de la Heinterie à M. de Ponlchartrain

,

ministre de la marine.

Je prends la liberté de vous envoyer copie de la lettre

qu(; j écris à Mgr de Chaniillard , où vous verrez, si vous

avez la bonté de vous la faire lire , la réponse que je fais

au placct qu'on lui envoya contre moi dès le commence-

ment de l'autre mois , et dont
,
Monseigneur

,
je demande

justice , vous suppliant de m'y honorer de votre protection

,
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ayaut été traité indignement et faussement accusé. J'y ai

même omis , Monseif^neur, les menaces que le sénéchal et

bailly m'avaient faites de me retirer ne voulant pas

,

disaient-ils , pour m'intimider, être exposés à Tinsulte de

mille ou douze cents personnes , et le second ayant même
dit à Tofficier qui était dans l'église

,
que s'il ne tenait qu'à

venir avec des armes, ils v viendraient le lendemain et,

parlant à moi-même. Monseigneur, quej'avais bien fait de

trouver le tempérament que j'avais apporté , qu'on auràit

mis nos soldats en paille , et il n'y a , Monseigneur, que

trop de témoins de cette vérité , dont M. de Nointel
,
quel-

ques jours après les censura grièvement.

J ai riiunneur, etc.

La RfilNTEAIE.

Brest, i6 juillet i703.

LAttre ckt maréchal d'Lstrées au ministre de la marine,

3 septembre 1703.

Nous avons ici M. l'évêque de Léon auquel la commu-

nauté a tait siguiiier un arrêt obtenu pour joindre au pro-

cès la dernière requête d'appel comme d'abus de ses

mandements. Leur député à Paris , nommé Duverger-

Bigot , ne laisse rien en arrière pour tenjr les esprits dans

une continuelle agitation et aussi mal disposés qu'on peut

l'être, il l'ait naître des espérances du gain du procès qui

les anime entièrement. Je crois que le parti le meilleur
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est de faire juger proniptement l'affaire et de faire sentir

au nommé Duver^ qu'il se doit tenir dans les termes

d'un bon solliciteur et non pas du tribun du peuple qui

échauffe ses compatriotes par un intérêt particulier.

Lettre de M. de la Ueinterie au ministre de ia marine.

3 septembre 1703.

Monseigneur,

C'est avec juste raison que M. le maréchal (d*Estrées) n'a

psLS jugé à propos le rappel àe M de Kérannioal, et qu'il a

voulu attendre avant de le demander; car , Monseigneur,

Tarrêt signifié aux RR. PP. Jésuites a non-seulement

rendu les peuples d'une insolence outrée
,
que la maison

de ville s'est aujourd'hui opposée à ce que It'sdits Pt-res ne

continuassent de dire la messe dans l'église de Saint-Louis;

et si, Monseigneur, tous n'avez la bonté de faire juger le

procès, M. le maréchal parti, j'en craindrai les suites; non

pas pour moi, car quand j'aurai des ordres, je les exécu-

terai. Mais MM. les magistrats, MM. de la ville, et les habi-

tants suscités par M. Ouvergei^Bigot, leur député, homme
plus dangereux que je ne puis vous le marquer, Monsei-

gneur, ne peuvent être arrêtés que par quelque gi'iève

mortilication. 11 y a plus de 8 jours qu'on nous menaçait

de cet arrêt que je croyais pas pouvoir être rendu sur une

requête remplie de tant de faussetés, et à laquelle , j'ose le
'

dire, j'avais répondu par avance, répondant au placet qu'on

avait présenté contre moi, et dont en pai tie la cour m'avait
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rendu justice (en exilant M. le Kargour et M. de Kémnmoal).

Je prends la lU)erlé, Monseigneur, de vous avertir que

Duverger-Bigot a poussé son insolence si loin, qu*il s'est

vanté par une lettre que j'ai lue, que leur rapporteur (ce

rapporteur était M. ïrudaine, ami des Jansénistes) lui

avait oonlié la minute de l'arrêt, avant qu'il fût signé; et

qu il ferait bien rappeler tous les exilés et nous mettrait

tous à la raison. Il n'a pas tout à fait tort, car MM. de la

ville et les marguilliers avaient promis à M. le maréchal et

à Mgr révoque, en présence de M. le marquis de la Lande, et

de moi^ afin que le service divin pût se faire sans contesta-

tions, de dresser un second autel dans la nouvelle église,

d'y ajouter deux confessionnaux, ce dont ils se sont si bien

moqués, depuis les lettres du sieur Duverger et l'arrêt,

qu'on n'a pas osé aujourd'hui faire prêcher le Père Eon,

Jésuite et beau-frère de M. de Kerloret, à qui, comme très-

habile liomme, M. le maréchal avait demandé un sermon.

Voilà, Monseigneur, où les choses en sont, et si vous

prenez quelque intérêt au séminaire royal de la marine, il

est temps que vous ayez la bonté d'agir pour eux.

MM. de ville, en corps, viurent vendredi en triomphe

m'apporter ledit arrêt; et je leur répondis que je serais

bien aise de lire la requête sur laquelle il avait été obtenu

,

où j'ai trouvé en abré^u'î le placet des prêtres, que les ujiset

les autres avaient désavoué et où ils m assuraient , dans le

moment, n'avoir nulle part. Je leur répondis, Monseigneur,

qu'ils devaient donc désavouer leur député, sans quoi je ne

pourrais }pi\m me fier à eux
, après les protestations qu'ils

m avaient laite:) de u avoir nullement participé au placet
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ni aux requêtes qu on a\ait préseiitéf's contre nous; (jue je

lue plaindrais hautement de leur mauvaise foi et de leurs

manquemente de parole. Si je pouvais, Monseigneur, avoir

le plaisir de vous entretenir dans votre cabinet, je suis

assuré que vous m'écouteriez favorablement ; niais je ne

puis conlier au papier que les assurances du très-profond

respect, etc.

' La Rfcli.NTËRlE. •

»

Gomme il était trop absurde de prétendre (et cependant

cela s'est dit) ([ue les Jésuites , après avoir, non pas subi

l'union de la cure de Brest à leur séminaire de la marine,

mais l'avoir voulue et procurée par tous les moyens, même

illicites , lesdits Jésuites avaient , de leur autorité privée

,

fait démolir Féglise commencée , pour la transporter sur

leur terrain. — Comme, dis-Je, cela était jiar trop invrai-

semblable et soutenu seulement par des pamphlets absur-

des, nous n'avons pas cru nécessaire, pour rétablir la

vérité, de la prouver par toutes les pièces officielles dont

nous avonà copie ; nous nous bornerons à deux ou trois

,

choisies parmi 'les moins longues.

• Dès l'année 1687 (4 septembre) le ministre Seignelay écri-

vait à Gfarengeau :

« J'éscrivis au sieur Des Glouzeaux par ma lettre du 17

« du mois passé ^jri/e lu résolution ayant esté prise de ne faire

« guune sculle église à Brest pour servir da paroisse et pour

< le séminaire des Jésuites, il fallait qu'il m*envoyast un

« nouveau plan de cette ^lise , et qull me marquât l'en-

« droit qui serait le plus convenable de la bastir , et Je luv



< escris à présent de faire cesser la loiidatiou de ce basti-

> ment , jusqu'à ce que j'aye reçu le plan i\ne je luy ay

< demandé, luy expliquant à l'avance qu'il faut que cette

« église soit bastie le plus proche et le plus à portée quU se

« pourra du séminaire , tant pour l'effet cy-dessus que pour

« estre plus commodément desservie; travaillez à ce plan au

> plus tôt et marquez sur la même feuille cetuy du basti-

« nient du séminaire, alin (juc je voye la situation de l'un

< et de l'autre , et le. rapport qu'ils auront ensemble. *

« Signé : Seigiselay. >

Monsieur de Méjussaume au ministre*

Monseigneur ,

Le maire et le procureur du Roy de la communauté de

Brest assemblèrent hier les principaux habitants; les

moyens d'accommodement au sujet de Féglise
,
que vous

m'avez l'ait l lionneur de m'envoyer furent lus publique-

ment; lesjuges royaux de cette ville tirent leur possiblepour

qu'on délibérât sur ces propositions avec tout le respect

qui est deû à tout ce qui vient do vostre part. Mais le maire,

les autres habitants» qui sont ou qui ont esté on charge per-

sévérèrent dans l'opiniâtre résistance qu'ils avaient témoi-

gnée en parlant à M. le maréchal d'Estrées, et ils crièrent

qu'ils veulent un arrest et qu'ils n'ont aucune intention

d'accommodement; il paraît visiblement, Monseigneur,

que le dessein des principaux habitants est de tirer én Ion*

gueur ce procès , pour éloigner le compte qui est de& des
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grandes sommes qui ont esté levées pour le bastiinont de

rëglise. Gepeudaiit, Monseigneur, cette église demeurant

fermée .et n'estant point béniste, la dévotion des peuples

patit et patira longtemps , si vous n'avez la bonté d*y

donner l'ordre nécessaire pour un arrest ; M. deLouvigiiy,

dans les lettres de feu M. le marquis de Sei(j;uelay écrites

au feu sieur Desclouzeaux , en a trouvé une qui sert beau-

coup à décider le fait qui estait le plus contesté; les habi-

tants de Brest soutenaient toujours dans le procès que le

Roy n'avait jamais ordonné que l'église tust bastiedans la

situation où elle est , tout proche et joignant la maison du

séminaire , et qu'elle fut des^rvie par les Pères Jésuites.

Je prends la liberté, Monseigneur , de vous envoyer une

copie de cette lettre où la volonté du Roy estait clairement

marquée *.

Brest , ce 13 septembre 1702.

Méjussalme.

* En eelle même année 170t M. de MéjuMeavine envoyait au ministre

un long mémoire; nous en copierons seulement .le passage suivant :

« Le fini principal (des opposants) a toujours été de soutenir que relise

« n*a point été bastie par Tordre do Roy dans le lieu o& elle est , joignant

• la maison du séminaire ; mais le contraire est nouvellement prouoé

€ par ime Istfre, e» eommondmaU, êaiu 9 /Mer 1688 par fan Jf. dis

« SeiffMlagà feu M. Daelouuaux , intendant àBrtttt par laquelle le

« Roy lui ordonne de fiiire transporter les fondations de Féglise qui étaient

« eommenoées ^ de la liiire bastir dans la situation que les Ptees Jésuites

« du séminaire avaient désignée pour qu*eUe fftt par eux desservie : M. de

t Louvigny ayant donné une copie de cette lettre signée de luy ; M. de

i Méjus^eaume la fit voir à M. le marécbal d*Estrées , qui Ta trouvée trfes-

« décisive. La lettre qu'il écrit à M. de Pontchartrain est aussi d'un sen-

« liment très-décisif; il croit que dans Tétat des choses il est juste
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Lettres patentes du Roy portant canfirmatkn de ta sentence

de M. Févêque de Léon , portant Funion de là eure de Breet

au séminaire de la marine et l'arrest duparlement portant

l'enregistrement du 16 may 1689.

Lotns, par la grâce de Dieu, Roy de France et de

Navarre , à tous présents et à venir, salut :

Notre intention ayant esté d'establir un séminaire à

Brest pour y entretenir des aumôniers qui fussent en estât

de servir dans nos vaisseaux , nous avons sçu que nous ne

pouvions mieux taire que d en donner la conduite et 1 ad-

ministration aux PP, Jésuitfs du collège de Brest que nous

avions choisy pour instruire non-seulement les aumôniers,

tnais encore pour enseigner à la jeunesse ce qui peut lui être

« faire bénir l'église et de l'ouvrir pour que les Pères Jésuites et les

« aumôniers de la marine y'disent leur messe
; que les sermons et les caté-

« chismes y soient faits, le Saint-Sacrement exposé dans les testes solen-

« nelles et que la piété et le service de Dieu puissent estre à Brest dans

« le mesme ^tat qu'ils sont dans les autres villes de la province. M. le maré-

< chai d'Eslrées est aussi d^avis que les paroissiens de Téglise des Sepi-

« Saints, puisqu'ils ne veulent entrer dans aucun accommodement, pour la

« nouvelle église, seservent comme à l'ordinaire, de la leur qui deviendn

« ftUllsanineDt spacieuse, parce qa*afsofémeat le plus grand nombre dtt

• habitants et Ions ceux particalièranient qui sont employez dent la

« marine ireni entendre la messe et les semons dans la grande église du

« séminaire.

• Les habitants ont fini leurs réponses par la permisaioii qo*ils ont

« demandée à M. le maréchal d'Estrées, de jolfioifar wi ÂmSt, etc. »

Avant de reproduire cet Arrêt , demandé au Roi, nous plaeerons ses

kUra patentes de Tannée 1689 , portant unitfn de la cure de Brest au

Mminaire de la marine.



utiUpour la connaittanee de la marine; et pour leur donner

moyen de soutenir cet établissement qui doit estre utile et

advantageux à tous nos sujets, nous avons entre autres

choies fait dessein itwûrau séminaire, la reetfurerie et cure

de Brest à Veffet de quoy le substitut de notre procureur au

dit lieu avait présanté requête au sieur évesqtte de Léon ,

qui , attandu son .ordonnance , du G décembre 1G87 ,

portant que tous les prétendants droits à ladite cure , tant

au spirituel qu'au temporel seraient appellés pour être

informés de la commodité et incommodité de ladite union

et les prétendants droits à ladite cure , ouys et entendus

,

en conséquence de. laquelle ordonnance , y ayant eu trois

publications faites et certifiées , et les moyens d'oppositions

remis par devers luy , il avait sur le tout ordonné que le

titre de recteur attribué au titulaire de la cure de Brest

demeurerait supprimé et érigé en vicariat amovible et que

ladite eure avec tous ses biens ^ fruits et revenus^ droits,

honneurs et prérogatives demeurerait uni et incori/oré à per-

pétuité amlit séminaire royal des aumôniers de la marine

estably à Brestpour être ledit vicariat exercé par un Vieeux

qui serait présanté par le recteur dudit séminaire et par ses

successeurs : et d'autant que lesdits Pères Jésuites de Urost

ont intérêt que ladite union qui na été faite par le sieur

évéque de Léon suyvant son ordonnance du S5 juin 1688

que suyvnnt nos intentions, subsiste pour toujours. Ils nous

ont très-humblement supplié la leur vouloir coiilinner par

nos lettres patautes sur ce nécessaires. A ces clauses vou-

lons contribuer en tout ce que nous pouvons, au bien du

dit séminaire qui est de notre fondation et donner moyen
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auxdits PP. Jésuites d'eo soutenir les charges , Nous de

nostre grâce spëcialle et plaine puissance et authorité

royalle avonsa^ree', approuvé et eonfrmé, agréons, approu-

vons et conlirmons par ces présaates ladite union , etc.

ArbAt du conseil ou roi du 29 novembre 1705 , qui

ADIUttB l'église SAINT-LOUIS DE BREST AUX JéSUFTES.

Le Roy estant en son conseil;.... faisant droit sur le tout

a déclaré y avoir abus au décret de Févéque de Léon de

25 juin 1688 portant union de la cure des Sept-Saints et

érection d'icelle en vicariat amovible avec union au sémi-

naire des aumôniei"» de la marine de Brest, en cause, sans

s'arrester à l'arrest d'enregistrement des lettres-patentes

du 16 mai 1689, ordonne que lesdites lettres seront rap-

portées ; a donné- acte aux parties du désistement des

Jésuites (le ladite union énoncée en leur nijneste ilu

23 janvier 1703. Déclare Sa Majesté n'y avoir abus dans

l'ordonnance provisoii*e du sieur évéque du 15 mars 1703

pour la desserte de Téglise Saint-Louis , pendant le pro-

cès; ordonne que ladite église demeure définitivement et appar-

tiendra audit témtnaire , et que le$ Jésuites , directeurs dudit

fémimire^ en seront mis incessamment en possession par ledit

iieur évêque, ordonneSaMajesté qu'il sera incessammentbâti

pour la commodité des habitants de la paroisse des Sept-

Saints une église dans li^ lieu qui sera choisi et suivant les

plans, devis et marchés qui seront faits par lesdits habi-
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lants et approuvés par Sa Majesté. — Et ce , tant an

moyen des deniers de Toctroi proro^'é par l'arrêt du con-

seil du 15 juillet 1704 , que par autres fonds qui seront

,

& cet effet , destinés par Sa Majesté : jusqu'à ce qve ladite

église soit bâtie , il sera pourvu par ledit sieur évêque de

Léon au service de ladite paroisse^ soit dans ladite église

de Saint-Louis ou autrement, ainsi qu'il le jugera & pro-

pos. Et ce qui sera par lui ordonné , soit pour raison de la

mise en possession des Jésuites que du service provisoire

de la paroisse sera exécuté, nonobstant opposition ou appel-

lation comme d'abus ; enjoint Sa Majesté au commissaire

départi en la province de Bretagne de faire mettre ledit

arrêt à exécution , etc
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Un jésuite jeté sur un tas de fagots pour y
être brûlé vif : c'était un beau spectacle promis

à la ville d'Aix! Mallieureusemeot le coup

manqua ; non par défaut de fagots— les en-

nemis des jésuites eu auraient envoyé gratis et

même au-delà du besoin —mais dans le par-

lement d'Aix, il ne se trouva pas assez de juges

pseudo-philosophes , pour obéir aveuglément

aux passions de répocjue , et brûler vif un

religieux innocent. L'Europe n'était point en-

core assez civilisée, pour assister de sang-froid

à de semblables énormités; mais, trente ans

plus tard, en plein soleil de la philosophie, le

ministre Pombal pouvait, grâce au progrès,

se donner le divertissement d'un jésuite brûlé

en place publique.

Nous aurons bientôt occasion de parler de

Pombal et du P, Malagrida; poui' aujour-

d'hui, il nous suffira de dire un mot del'auto-

Digitized by Google



VIII

da-fë manqué,du P . Girard, dont le procès, en

deux volumes in-folio, lit:;ui e parmi les causes

célèbres. Le délit du P. Girard, accusé de cri-

minelle conversation avecune fausse dévote, se

réduisait de fait, le procès le montre à satiété,

à deux ou trois imprudences : comme direc-

teur, il ne s'était point assez défié des préten-

dues révélations d'une fille endiablée et vou-

lant à tout prix jouer le rôle de sainte.

Ce scandaleux procès, terminé par l'acquit-

tement du P. Girard, avait passionné la ville

d'Âix, divisé ses habitants, et rendu les jésui-

tes impopulaires. Le temps et la raison venant

à calmer les esprits^ la Compagnie se servit du

meilleur moyen pour se concilier de nouveau

raffection des provençaux : ce fut de les rame-

ner à Dieu ,
par une mission donnée à toute la

ville. Beaucoup de gens regardaient le succès

comme impossible; mais il dépassa toutes les

espérances, et lit oublier les iniquités du pro-

cès Girard.

La relation de cette Mission, due à la plu-

me d'un contemporain, se trouve parmi nos

manuscrits ; nous la publions sans autre in-

troduction.
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KELAÏION

DE LA MISSION
DONNÉE A LA VILLE D'AK EN PROVENCE

,

PERDANT t*ÂmH 1738 ,

PAR LES PÈRES DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

11 y a environ trente ans
, quelques personnes

pieuses se réunirent pour placer une somme , dont

les intérêts accumulés, pussent sufûreaux frais d'une

Mission, confiée tous les six ans auxPères delà Com-

pagnie de Jésus. Selon cette intention des zélés fon-

dateurs, la Mission eut du se faire en 1 731 , si Tin-

fâme procès intenté au P. J. B. Girard, n'eut animé

contre nous tous les esprits. La prudence fit remettre

à une autre époque les travaux des prédicateurs ;

le temps, en apaisant la fureur des gens, les dis-

poserait à entendre avec plus de calme et de fruit la

parole de Dieu. On attendit deux ans; un délai plus

prolongé n'était pas possible ; car , selon l'in-

tention des testateurs, les revenus de la susdite

somme eussent alors reçu d'autres destinations.

G. 4
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Quand Tint le moment de préparer la Mission

,

l'œuvre de Dieu trouva des contradicteurs : ce

furentM. le Bret , intendant de la province, et Tar-

chevéque
,
Mgr de Brancas , hommes du reste tout

dévoués à la Compagnie ^ Le premier croyait la

Mission intempestive, parce que les esprits n'étaient

pas assez calmés ; le second voulait confier à des

prêtres séculiers un travail qui ne nous était des-

tiné que par codicille. Il falbit , disait-il , céder aux

circonstances , et attendre une époque moins fâ-

cheuse, avant de lancer nos ouvriers dans une vigne

si malheureuse pour nous. Le Recteur du Collège

,

le P. de Montplaisant , répliquait que tout au con-

traire Toccasion était unique pour ramener à nous

les esprits; que, si nous la laissions échapper,, ils

s'aliéneraient de plus en plus. Si une main étran-

gère mettait la faulx dans notre moisson , il en ré-

* Jean-Baptisle-Antoine de Brancas, né à Carpenlras, en 1693,

sacré évèque de la Rochelle, le 21 octobre 1725, transféré k Aiz

en 1729, mourut en 1770.

Voici le portrait qu*en faisaient les jansénistes, dans leur journal ;

« Lea GoDBtitationnaires lui trouvent tout ce qu'il faut pour pré-

« tendre aux places les plus éminentes : naissance , ambition , régu-

« larité sulpicienne, zèle amer et préventions outrées contre tout

« ce qu'on appelle jansénisme , et dévouement à la bulle (Unifie-

« nitus) et à la doctrine de la bulle» qui passe encore de beaucoup

« celui d'un prédécesseur (Gaspard de Vintimille) qui a ravagé peu-

« dant vingt ans ce diocèse. » [NouveUes ecclésiastiques , année

1733, pag. as.)
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.

sulterait, sans aucun avantage pour la religion, un

grand dé^onneur pour notre Compagnie. Autre-

ment on regarderait un si sage prélat , non comme

le défenseur ^ mais comme Tennemi de nos droits

violés.

Ces iflstances réitérées remportèrent : l'arche-

vêque se rendit enfin à nos désirs , persuadé qu'il

£eiHait abandonner quelque chose à la providence

de Dieu. Cependant il n'était pas sans quelque

crainte , et il avait peine à ne nous présager pas un

mauvais succès. La promesse de pieux et très-élo-

quents prédicateurs lui rendit peu à peu le courage ;

il finit méaeparaouiner à.son sentimeiit l'intendant

de la province.

Ainsi , le commencement de la Mission fixé au

IV*' dimanche après Pâques, c'est-à-dire le 3 mai

,

l'archevêque fait un mandement pour annoncer

aux habitants d'Aix une Mission solennelle. Avant

de le publier , il convoque tous les curés » et les

avertit d'exhorter leurs ouailles à recueillir les fruits

les plus abondants de la Mission , selon le sens du

mandement , et de leur faire bien entendre en con-

séquence qu'il s'agit d'une réformatîon des moeurs

appuyée principalement sur le fondement d'une foi

sincère et d'une pleine soumission aux décrets de

l'Église : ce qui fut exécuté d'une si merveilleuse

façon
y que le dimanche de Quasimodo, à la grand'

Digitized by Google



. 4 —
tnesse, tous les curéscomme à Tenvi déclarèrent au

pejuple li'Aix qu'il n*y avait point de salut à espérer

pour ceux qui ne seraient point obéissants à l'Église,

etpour ceux surtout qui se montreraient réfractaires

à la Constitution Unigenitus» Autant ces discours

causèrent de joie aux bons Catholiques, autant ils

firent éprouv er de frémissements d'indignation aux

fauteurs de Thérésiejansénienne. £t comme l'héré*

sie touche à la rébellion , il en advint que la nuit

suivante on lacéra le mandement du prélat, affiché

à la porte de chaque église. Funeste présage sans

doute pour l'ouverture de la Mission ! Nous ne per-

dîmes pourtant point courage, d'autant plus assurés

du secours divin que les espérances humaines parais-

saient plus faibles.

Cependant des bruits de toute sorte se répan-

daient non-seulement dâns la ville ou dans la pro-

vince, mais aussi dans tout le royaume qui semblait

avoir les yeux ouverts sur notre œuvre. En
' même temps , non sans peine et sans danger pour

leur vie, à cause du débordement des fleuves pro-

duit par une pluie continue, arrivent ici, au temps

marqué, les prédicateurs évangéliques, dont il ne

sera pas inutile de donner tout de suite les noms.

C'étaient les Pères Segaud et Perussault, de la pro-

vince de Frauce, hommes, de l'aveu de tous les

juges compétents, les plus éloquents de tout le

Digitized by Google



— 5 —
royaume , mais en qui un zèle intatigable , une mo-

destie singulière, toutes les vertus enfin qui rendent

un homme apostolique recommandable, brillaient

encore plus que l'éloquence. Les autres , de la pro-

vince de Lyon , étaient les Pères de Yau
,
Boyer,

Joseph Rigord, de Sinely
,
Amey et Rousselot , tous

habiles à remuer et à manier les cœurs et choisis

pour cela entre mille avec le plus grand soin.

Tous ainsi réunis , on commença d'abord par

rendre visite à l'intendant de la province et à l'ar-

chevêque
f
qui reçurent avec une bonté singulière

leurs respectueux hommages , mais qui avertirent

en même temps tous les missionnaires de ne pas

s*écarter d'une ligne , des règles de la plus sévère

prudence et de mettre toute leur adresse à bien dis-

poser les esprits. Vous trouverez, disaient-ils, bien

des préjugés: il faut les ménageret panser les plaies

d'une main légère et comme sans y toucher.

D'après ces avis, nos hommes apostoliques jugent

qu'il faut procéder sansaucun apparat. Ainsi, point

de son des cloches , comme à l'ordinaire , ni de

procession générale de tous les Ordres. Toute la

pompe de l'ouverture de la Mission consista dans

im sermon du P. Segaud, sur la miséricorde divine,

donné en présence d'une très-nombreuse assistance

qu'avait attirée à la Métropolebien plus le désir d'en*

tendre un prédicateur du Uoi, que la pieté. Le
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Père se concilia si bien la religieuse attention des

auditeurs
9 qu'il fut dés lors aisé de conjecturer sans

imprudence les succès les plus heureux. Tous les

missionnaires , sur cet espoir, revinrent à la maison

pleins d'une j<»e intime de ce que dés la première

occasion tout i^pondatt à leurs désirs.

Or les huit exercices
,
que les missionnaires de-

vaient donner chaque jour, furent partagés en trois

églises , contre la volonté des fondateurs, qui n'en

désignent que deux ; mais rarcfaevéque le demanda,

et il ne fut pas possible de lui fidre changer d'idée ,

quoique la séparation des ouvriers fût plus nuisible

qu'utile. Voici quel fut Tordre des exercices.

De grand matin à quatreheures et demie, le peu-

ple étant réuni au Collège et dans Téglise du Saint-

Esprit, un clerc récitait du haut de la chaire les

prières du matin ; on disait ensuite la Messe
;
puis

venait le sermon en provençal, pom* le peuple, et

après la bénédiction du S. Sacrement, dbacun se

retirait pour vaquer à ses affaires. A dix heures et

demie , sermon dans les égUses de Saint-Sauveur

et du Saint-Esprit. A une heure après midi, le pro-

fesseur de rhétorique. M' Servel, faisait le caté-

chisme aux enfants. A trois heures, le P. Eousselot,

qui était chargé de traiter les sujets de Morale , fai-

sait tous les jours une conférence sur ces matières

,

dans Téglise de Siûnt-Sauveur. Vers cinq heures

,
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on prêchait encore dans les églises du Collège et du

Saint-Esprit. Il faut observer que les intervalles des

exercices étaient remplis par le chant des cantiques.

Outre les PP. Bigord
,
Sinety et Rousselot , dont

le premier prêchait le matin au Collège, et le second

dans Tégiise du Saint-Esprit , taudis que le troi-

sième donnait toujours, à la métropole , des leçons

de théologie, ou, comme on dit, des conférences;

les autres, au gré du prélat et sur la demande des

prédicateurs du Roi
,
qui s'efBi<çaient par modestie

,

prêchaient, chacun à leur tour, dans les différentes

églises, tantôt le matin , tantôt le soir. La bénédic-

tion du Saint-Sacrement se donnait toujours après le

sermon. Le pieux archevêque ne manqua pas à un

seul des exercices de sa métropole ; c'est pour cette

raison que, malgré l'opposition des chanoines eux-

mêmes, il s'était obstiné à vouloir qu'on fit, dans

cette église, deUx desexerciceâ de la mission.

La mission était commencée depuis quelques

jours à peine, et l'ardeur pour entendre la parole

de Dieu s*enflammait au poltit que les églises , toutes

grandes qu'elles fussent, pouvaient à peine contenir

la foule. Cependant les habitants d'Aix se divisaient

comme eb trois : les uns étaient partisans du P. Ri-

gord, les autres du P. Rousselot, ou du P. Segaud.

U y avait une telle affluence pour entendre le

P. Rigord
,
qui s'appelait lui-même le prédicateur
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'

de la populace, tandis que les autres le nommaient le

Segaud de la Provence, il y avait, dis-je, une telle

affluenoe , attirée par son éloquence naturelle, que

beaucoup de gens, avec danger pour leur vie,

montaientsur la cornichede l'église qui regorgeaitde

monde : ils brisèrent plus d*une fois les serrures et

les verroux qu'on avait mis pour les empêcher d'y

pénétrer. Cette multitudeparcouraitle Collège, dés

deux heures du matin , en attendant Touverture de

l'église et laissait à peine un moment de repos aux

missionnaires fetigués. Ce n'était pas seulement la

populace qui courait après ce bon Père ; les nobles

s'y mêlaient aussi, et quand, les jours de féte, il prê-

chait à sept heures , les premiers de la ville dispu-

taient au peuple, les places, par une merveilleuse

rivalité,

A Saint-Sauveur, le concours des hommes , avi-

des d'entendre le P. Bousselot, n'était pas moindre :

beaucoup avaient coutume , après le sermon de dix

heures et demie et les jours de féte depuis six heu-

res, de rester à garder leur place, pour le sermon de

l'aprés-midi, et quoiqu'il parlât deux heures en-

tières, il n'était personne qui ne trouvât le sermon

trop court , tant il expliquait clairement les dogmes

les plus embrouillés, tant II mettait d'à-propos, de

netteté et même d'agrément dans la solution des plus

difficiles objections que l'archevêque lui-même lui
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faisait proposer , soit par son grand-vicaire , soit

par le P. Jouve, surtout pour réfuter le jansé-

uisme. Il le combattit si savaminent et fit si bien

sentir le venin caché dans les propositions de Ques-

nel, sur l'amour de Dieu, que les jansénistes en fré-

mirent et firent courir le bruit que le Père avait fal-

sifié letexte deQuesnel. Pour (aire cesser ce bruit, le

P. Rousselot convint, avec l'archevêque, de lire en

chaire les propositions dans le livre même de Ques-

nel. Le lendemain , il exécuta son projet en pré-

sence du prélat : le vicaire général, M. de Vence,

tenant en main le livre de Quesnel, témoignait à

toute l'assemblée qu'entre les propositions que le

Père lisait sur un papier et celles qu'il avait sous les

yeux , il ne se trouvait aucune différence. L'assis-

tance, qui était fort nombreuse, manifesta son con-

tentement , peu s'en fallut même qu'on n'applaudit.

L'autorité du Père s'en accrut d'autant dans l'es-

time du peuple. Son auditoire en eût augmenté,

s'il eût été possible d'ajouter soit au nombre soit

au choix des auditeurs.

Pour le P. Segaud, tout fut au plus haut degré :

raffiuence, la distinction des assistants, l'attention,

l'applaudissement, l'abondance des fruits. Les

amis et les ennemis de la Compagnie , comme le

baron de Tretz, l'avocat Chaudon, et autres de
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cette portée, dont il y a bon nombre ici, accou-

raient également : et , si l'on retranche ti ois ou qua-

tre hommes, animés contre nous d'une fureur

aveugle ) tous assistèrent aux semions d'un si

grand orateur. Dans les rues et sur les places pu-

bliques presque tout le monde nous demandait à

quelle heure ^ dans queUe église devait prêcher le

P. Segaud ; et dès que le bruit s'en était répandu,

les nobles et les premiers de la ville envoyaient

leurs domestiques pour retenir des chaises; ainsi

plusieurs heures avant le sermon, l'église était

pleine de laquais à leur poste connue des sentinelles.

Après le sermon, si tous ne se convertissaient,

tous avouaient du moins volontiers qu'ils n'avaient

jamais rien entendu de si éloquent , de si propre à

persuader et à toucher.

On rendait aussi justice aux qualités des autres

prédicateurs : tout le monde admirait la brillante

éloquence du P. Pérussault; la dignité et la méthode

des sermons du Pk de Yau , la vigueur et le nerf

de ceux du P. Amey,' enfin la douce piété qui se

faisait sentir dans les entretiens du P. Boyer. Quel-

quefois ils étaient rem|^és par les PP. d'Allemand

et Ouvières, le premier, prédicateur du parlement

d*Aix,le second, de l'archevêque d'Avignon, qu'on

n'écoutait pas avec moins d'attention et de plaisir.



— 11 —
Le P. d*Allemand méritait l'éloge d'avoir heureuse-

ment préludé à la mission par ses prédications , au

Parlement
^
pendant k carême.

Le P. de Sinety
,
pour empêcher qu'il n*y eût du

vide dans l'église conûée à ses soins, inventa une

pieuse industrie. Avant le joilr il convoquait dans

l'église du Saint-Ësprit quelques hommes dévoués

et les rangeait deux à deux en prooessioa. La croix

précédait, entourée de flambeaux, pour dissiper leii

ténèbres; le peuple suivait en chantant des psau-

mes d'un ton lugubre et au son aigu d'une clo-

chette. Bien dés gens, réveillés par cette pompe

quasi funèbre, s'adjoignaient au cortège, qui allait

croissant toujours : êi bien qu'à quatre heures et

demie, ils entraient dans l'église au nombre de trois

ou quatre cents et allaient occuper la place qui leur

était réservée.

Les missionnaires jugèrent que ce n'était point

assez que de disposer les cœurs à la pénitence par

leurs sermons. Le P. Pémssault proposa de réunir

des juges intègres et pieux pour terminer sans trais

les procès des particulière. L'archevêque voulut

présider cette sainte œuvre : outre son vicaire-gé-

néral^ le Recteur du collège et plusieurs mission-

naires, il s'adjoignit quelques Présidents , Ck>n8eil-

lers, Avocats et Procureurs au Parlement. 11 dési-

gna trois jours par semaine pour accommoder,
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dans son palais, les différends et les litiges des par-

ticuliers, surtout des pauvres. Les espérances ne

furent point trompées. Les procès heureusement

terminés, les différends conciliés, la paix rétablie

dans bien des familles, et semblables effets, mon-

trèrent évidemment que Dieu avait béni une œu-

vre entreprise par un pur motif de charité.

La mission marchait donc le mieux du monde

,

non sans exciter Tadmiration des ennemis mêmes

de la Compagnie , et le concours des villes voisines,

lorsqu'il fallut penser à entendre les confessions

et à organiser les communions générales. On décida

que les jeunes filles approcheraient de la sainte ta-

ble, le dimanche dans l'octave de l'Ascension ; les

femmes mariées , le lundi de la Pentecôte , et les

hommes , le jour de la très-sainte Trinité , dernier

jour de la mission. L'église du collège fut désignée

pour ces pieuses cérémonies, \oici quel en fut

l'ordre :

L'archevêque, qui avait résolu de nourrir ses

brebis du pain céleste de sa propre main , se trans-

portait sur les sept heures au collège. Il commen-

çait par administrer le sacrement de confirmation ;

puis, la messe dite, il donnait la sainte commu-

nion , tant que ses forces le lui permettaient ;
quand

elles étaient épuisées, il allait prendre un peu de

repos. Pendant ce temps-là , deux ou trois prêtres
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continuaient à distribuer la sainte Eucharistie à

une multitude immense, nuigée dans toute la lon-

gueur de Téglise. Pour entretenir ou même accroî-

tre la dévotion , tantôt du haut de la chaire on ré*

citait des prières, tantôt on chantait les hymnes du

Saint-Sacrement. Quand l'archevêque était un peu

remis y il revenait confirmer ceux que la foule avait

empêchés d'arriver dans le sanctuaire avant la

messe. Enfin la bénédiction du Saint-Sacrement

tenninait cette très-longue cérémonie. Gomme notre

église n'était point assez vaste pour contenir tant

de monde y on disait en même temps des uiesses

dans les chapelles des écotiers et des pensionnai-

res, où les dames et les seigneurs de première

qualité pouvaient communier plus commodément.

Il est facile de se faire une idée du travail que

donna l'audition des confessions. Beaucoup ne

s'étaient point approchés du tribunal de la péni-

tence, depuis vingt ans, trente ans et plus; la plu-

part dataient de la dernière peste. Dès trois heures

du matin y des pécheurs souillés de l'horrible lèpre

de leurs péchés , se promenaient en silence sous

nos cloîtres, cherchant chacun son médecin. Au-

cun confesseur ne se refusait à ce labeur : et vrai-

ment, qui n'eut marché sur les traces du P. Segaud

et du P. Rousselot? Ils donnaient l'exemple à tous
y

retranchant sur leur sommeil et prenant à peine le
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loisir de parcourir rapideoient kurs sermons ou

conférences, de peur d*enlever aux pénitents le

moindre moment de la journée. J'ajouterai enfin

que plMs un pécheur était pauvre et misérable,

plus les Pères raçcueillaient avec bonheur. Les

vingt confessieursde ce collège ne sufiBsafit point à

entendre les confessions, le P. Becteur usa du

pouvoir que l'archevêque lui avait accordé et fit

autant d*Apôtres des Jésuites des villea voisines,

qu*avsùt attirés la curiosité de savoir si les merveit

les
,
que la renommée publiait de la mission , étaient

vraies ou Causses. On tira aussi tùen du secours de

Jf. de Sahadar , supérieur du séminaire de la Con-

grégation des Gardistes, et du prieur de liibiers de

la même congrégation : tous deux Avignonais, dé-

voués de cœur à la Compagnie , tous deux assidue-

ment occupés à réconcilier à Dieu les pécheurs

dans la chapelle du collège. La congrégation des

Messieurs doit plusieurs de ses membres au prieur

de Bibiersy qui les engagea à se faire inscrire au

nombre des serviteurs de la sainte Vierge, pour as-

surer par là leur persévérance dans les saintes réso-

lutions que la parole des missionnaires leur avait

inspirées.

Tant et de si grands travaux paraîtraient au-des-

sus de nos forces , si Ton ne savait que dans cer-

taines occasions, l'ardeur pour procurer la gloire
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de Dieu supplée à tout. Ce fut le cas de nos mis-

sionnaires. Remplis d'une joie incroyable, en

voyant que Dieu, contre toute espérance, faisait

tout réussir à leur gré , ils cherchaient unejoie nou-

velle dans de nouveaux labeurs. Le régiment Belge

était ici en quartier d'hiver : on résolut de donner

l'assaut à la place. Le P. de Sinety commanda Tat-

taque; sous lui vinrent se ranger presque tous les

missionnaires et même des troupes de réserve.

Chaque jour on leur donnait trois sermons d*unton

capable de remuer des âmes guerrières. Le P. Se-

gaud paria le premier, le P. Pérussault le second
;

les autres, parmi lesquels il &ut compter le P. Ou-

vières
,
prêchèrent à leur tour. L'assaut fut donné

avec tant d'impétuosité , tan,t d'ardeur, que les sol-

dats, touchés du premier coup, se disaient l'un à

l'autre : 11 faut se rendre; il n'y a pas moyen de ré-

sister à de si braves gens. Le P. Kivière, alors mi-

nistre du collège et prédicateur en notre église, ex-

posait tous les jours aux militaires en style familier

tout ce qui reg£^rde la reUgion et les mœurs; il leur

fit surtout des instructions sur la manière de sebien

confesser adaptées à la simplicité de leur esprit. Du
reste, ils se disposaient d'euxnnémes à recevoir ce

sacrement : car, outre les prières du matin et du

soir et la récitation publique du chapelet en Thon;

neur de la sainte Vierge , ik ne négligeaient aucun

Digitized by Google



— 16 —
moyen pour recouvrer ia grâce de Dieu. On les

voyait souvent à Téglise
,
appliqués à ia prière

,

avides de la parole dé Dieu
,
empressés à confesser

leurs péchés avec une foi siBcère. Cette ferveur

ayant persévéré pendant quinze jôiirs, on fixa la

communion générale au vendredi avant la Pen-

tecôte.

Jusqu'à ce jour on n'avait tenté aucune cérémo^

niesolennelle; les soldats ouvrirent la marche. L'ar-

chevêque, étonné du succès inespéré de la Mission,

se montrait désormais disposé à tout; etTintendant

delà province, sur de l'affection du peuple pour

nous, n'apportait plus aucun obstacle aux pieux

désirs des missionnaires : de leur commun consen-

tement, la ville d'Aix vit ces mêmes soldats, d'or-

dinaire livrés à la la débaucbe, se courbant mainte-

nant sous le joug d'une vraie piété : elle les vit

,

dis-je , et ce rare spectacle
,
auquel rien ne l'avait

accoutumée , la jeta dans le ravissement.

Le vendredi avant la Pentecôte, au matin , le

bataillon se réunit dans l'église des Pères Augtis-

tins déchaussés , où la Mission s'était faite , à cause

du voisinage des casernes. Après une courte allocu-

tion du P. de Sinety, la croix s'avance, les soldats

la suivent deux à deux , faisant paraître un recueil-

lement singulier. Après de longs circuits dans les

rues , ils arrivent à l'église des Pères Carmes. Là ^ le
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P. lie Sinetv leur adresse une seconde exliortation

sur le culte de la sainte Vierge , et le prieur du cou-

vent les revêt du scapulaire
;

puis dans le même

ordre, portant au cou les insignes de Marie et chan-

tant à deux, chœurs le Miserere ^ ils se rendent à pas

lents au collège, ou pour la troisième lois le P. de

Sinety élève la voix en prenant pour exorde ces pa-

roles des Machabées : Ecce contriti sttnt inimici

nostri , ascendainus nunc renovare sancta, 11^ IV,

La paraphrase de ce texte fit tout son discours. La

plupart furent confirmés, et presque tous , leurs of-

ficiers en téte , un grand nombre du moins
,
reçurent

la sainte communion des mains de Tarchevéque.

Enfin le prélat congédia ces bons et pieux soldats en

leur donnant la bénédiction du Saint-Sacrement.

Ils s'en retournèrent à leur quartier , non à la dé-

bandade , mais dans le même ordre dans lequel ils

étaient venus , précédés de la croix et chantant le

Te Deum.

Après midi, ce fut un autre spectacle de religieuse

piété. Les soldats avaient obtenu la permission d'é-

riger une croix , comme monument insigne des vic-

toires remportées sur l'ennemi du salut. Cette croix

était déposée dans la cour du palais archiépiscopal,

avec tous les instruments de la Passion et de la mort

de Notre-Seigneur. Sur le soir, tout le régiment s y
rendit en rang; chaque soldat, armé seulement de

G. 2
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son épée , portait un cierge à la main. Le régiment

rangé en bel ordre dans Tiiumense cour , l'arche-

vêque descend de son palais et bénit solennellement

la croix. Après les adorations d*usage , on entonne

le yexilla Régis , douze soldats enlèvent sur leurs

épaules le bois sacré , et la marche triomphale de la

croix commence. Tous les habitants, curieux de

voir un spectacle si nouveau , étaient accourus

de tous côtés en tel nombre , que^ dans les rues les

plus larges, on avait peine à garder les rangs. Les

six Pères, qui fermaient la marche, ont raconté que

de temps en temps le peuple
,
plein de vénération

et de joie , leur souhaitait toutes sortes de bénédic-

tions et de prospérités. Au milieu de ces félicitations

publiques , les Pères et les soldats arrivent au lieu

où la croix devait être érigée. On entoure aussitôt la

place d'une haie de soldats ; au dedans sont les of-

ficiers du régiment auxquels se sont joints plusieurs

Messieurs, attirés par ce spectacle ; au dehors et péle-

méle une foule innombrable. £uhn au momeut où

le jour allait disparaître , on plante la croix àFeutrée

de la caserne ; et le P. de Siuety clôt la cérémonie

par un petit discours tout militaire.

Le régiment Belge ne se contenta point d'avoir

élevé avec tant de pompe ce signe sacré, il mit à

Fhonorer le même enthousiasme et la même dévo-

tion. Il ne se passa pas de jour depuis , sans qa^u
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les vît en grand nombre , sur les six heures du soir,

chanter k genoux le Fexilla Begis et d^autres

prières : et quand ces bons soldats partirent le

24 septembre, ils ne recommandèrent rien tant au

P. Rousselot que d avoir un soin tout particulier

de leur croix.

Ce qu'on vient de raconter des militaires s'ap-

plique à peu de chose près, aux porteurs de chaise

et aux valetsde pied . Usforment entre eux dans cette

ville une espèce de société. Ils se choisissent un

prieur; ils ont des recteurs et des ministres. Leqr

coutume est de demander à nos Pères pour les fêtes*

solennelles quelques exercices de piété. Cette fois

,

aux fêtes de la Pentecôte se joignait
j
grâce à la cir-

constance, une volonté sincère de recueillir les

fruits les pins abondants de la mission : nous n'eû-

mes point de peine à nous prêter à leurs ardents

désirs. Les PP. de Lunel el Ouvières se chargèrent

presque seuls de ce travail. Pendant neuf jours en-

tiers , on fit deux exercices, Tun de gn^d matin

,

Pautre au coucher du soleil , afin que
,
pendant le

reste de la journée , ils pussent vaquer à leurs occu-

pations ordinaires. Àprès qu'ils se furent confessés,

l'archevêque lui-même leur donna la sainte Ck)ni-

munion. Bien plus , ce que le P. Recteur avait cru

devoir refuser aux porteurs de chaise, le prélat lé

leur accorda spontanément : il leur permit, à Texein-
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|ile des soldats, de planter , avec le plus grand ap-

|)areil possible, une croix, bénite de sa main. Cette

grâce obtenue , ils consent à un habile ouvrier le

soin de préparer la croix, à leurs frais. L'archevêque

vint la bénir dans la cour du Collège, d'où elle fut

• portée après midi hors de la ville, accompagnée de

douze cents porteurs de chaise ou valets de pied

,

disposés en rang. Dés qu'elle fut élevée en présence

d'une foule nombreuse , le P. de Lunel ût un petit

discours adapté aux circonstances du temps et du

heu.

Cependant le P. Teste
,
professeur de philosophie,

donnait tous ses soins aux gens de la campagne
;

il les réunissait dans une chapelle particulière et les

pressait par ses vives exhortations d'arracher de leur

cœur les épines du péché , afin de produire abon-

damment de dignes fruits de pénitence.

Pour les écoliers , cette partie de beaucoup la

plus chère de notre troupeau , le P. Recteur s'en

était chargé. U avait décidé qu'autant que faire se

pourrait, ceux, que leur âge rendait capables de

méditer , consacreraient quelques jours aux exer-

cices spirituels selon Tesprit de notre Bienheureux

Père Ignace. Il se réserva le soin de les former à la

vertu par des entretiens familiers. Les PP. Rigord,

Boyer et Amey se partagèrent les méditations et les

exhortations. Pour donner plus de solennité à la re-
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traite , le P. Segaud fit le sermon d'ouverture. Les

fruits de ces exercices répondirent pleinement à

notre attente. Les trois fils de M. le Bret, jeunes gens

doués des plus belles qualités^ et le comte d'Âgoult,

neveu de l'Archevêque, y donnèrent aux autres

lexemple de Tattention , du recueillement et de la

plus franche piété.

Le comble, pour ainsi dire, de nos travaux fut

que presque toutes les religieuses demandèrent à

^ faire la retraite. Il nous eût été doux de répondre k

leurs pieux désirs, mais c'était tout-à-fait impossi-

ble. Cependant, pour que ce refus ne ieur fit pas

trop de peine , les prédicateurs poussèrent la com-

plaisance jusqu'à prêcher, et très-souvent, dans les

monastères, les jours destinés k un repos, dont ils

avaient si grand besoin. Le P. Rigord consentit

même à présider la retraite des pensionnaires de

Saint-Sébastien, et ne refusa pas quelques médita-

tions à ces bonnes religieuses qui , si elles réclament

• notre aide avec plus d'ardeur, conservent aussi

avec plus de fidélité le souvenir de ce que nous

avons fait pour elles.

Lpuisés par ces travaux, mais soutenus par un

succès inespéré , nous étions arrivés au dernier jour

de la mission, dimanche de la Sainte-Trinité. Le

matin , comme nous Tavons dit , fut consacré à la

communion des hommes ; le soir le fut à une céré-
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inonie qu'on peut vraiment appeler le triomphe de

la religion. Mais il £aut reprendre les choses de plus

haut. Vers le milieu de k nussion , quand la fer-

veur des habitants ne supportait plus ces règles sé-

vères de la prudence» qui nous avaient été si fort re-

commandées , le P. RecDeur avait été prier les édw-

vins de vouloir bien faire préparer, aux frais de la

ville, la croix que nous nous proposions d'ériger.

Les écfaevins protestent que la chose est nouvelle

et inouïe. Le P. Recteur répond que la piété inoute

du peuple réclame une cérémonie religieuse , nou-

velle et inouïe. Sans disputer plus longtemps , les

échevins consentent à tout» à cette condition qu'ils

seront simplement témoins de la cérémonie : œ
qu'on n'eut point de peine à leur accorder. Bien-

tôt ils envoient au CoHégeun charpentier avec ordre

de fme tout ce que tiotis voudrions. Le P. Rigord

,

en qui l'expérience a perfectionné le jugement

,

dessinaune croix d'un beaucoup d'oeil, dans sa sim-

plicité, et remit au charpentier son dessin pour .

rexécuter«

La croix a vingt pieds de haut , avec des traver-

ses proportionnées à la hauteur. Elle est placée

sur un piédestal de pierres de taille àTextrémité

d'une promenade
,
qui est ornée d'une double ran-

gée d'arbres, et qui conduit de la porte de la ville

à rbopital. Yoid quels sont les ornements de la
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croix. Toutes les extrémités sont garnies de piouib;

les trois clous ea fer forment triangle ; au milieu de

la croix un cœur enflammé, aussi en fer, sur lequel

est ioscrit le nom de Jésus ^ des rayons tout au-

tour : le tout doré, en sorte que, lorsque le soleil

donne , la croix res(^ndit d*un merveilleux

éclat.

Voici maintenaiit dans quel ordre la ville d*Aix

fîit convoquée et disposée pour Férection solen-

nelle de la croix. On avait réuni les jeunes iilles,

dans l'église du collège , les femmes mariées , dans

celle des Carmes et les hommes, dans celle du Saint-

Esprit : de façon que Ton devait aller de la pre-

mière église À la seconde, et de la seconde à la

troisième. Vers deux heures de raprès-niidi , la

procession s'organisa. Les jeunes filles partent les

premières , Mademoisdie de Galifet portait la

croix
;
suivait, portée sur les épaules des hommes, la

croix de mission , que Tarchevéque avait bénite le

matin dans la cour du collège. Dans l'église des

Carmes , elle fut déposée sur une estrade en bois

,

pendant que les femmes mariées prenaient leur

rang dans la procession. On fit de même dans 1 é-

glise du Saint-Esprit, pour que les hommes eussent

le temps de défiler. De distance en distance on

avait disposé des chœurs qui chantaient les litanies,

des hymnes ou des psaumes. La procession tra-
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versa la place des Frères Prêcheurs, devant le pa-

lais de justice et devant le pilori : c*est là que le

peuple d'AiXy qui, deux ans auparavant, sur cette

même place surtout, avait demandé à grands cris

la ruine de notre Compagnie et le sang du P. Jean-

Baptiste Girard , sembla vouloir expier son aveugle

fureur par sa piété. Le clergé se joignit à la proces-

sion dans la cour du palais archiépiscopal , et l'ar-

chevêque lui-même , revêtu de ses habits pontifi-

caux vint fermer la marche ; nos Pères marchaient

sans ordre de chaque coté de la croix. On comp-

tait dans la procession près de douze mille per-

sonnes.

Pour qu'une si grande multitude put trouver

place , trente soldats armés avaient été mis en hc-

tion , afin de garder le terrain et d*empécher le tu-

multe : ainsi , dans un ordre admirable , les jeunes

filles, les femmes^ les hommes , le clergé , tous vin-

rent occuper la place séparée qui leur était destinée,

sans aucune confusion. Quant aux spectateurs, les

uns étaient montés sur les murs , les autres sur les

toits ou sur les terrasses voisines^ beaucoup sur leis

arbres : ce qui formait un coup d œil plus fa-

cile à imaginer qu'à décrire. Un officier retraité

,

témoin oculaire , a calculé qu'il y avait bien vingt

mille spectateurs. Au milieu des applaudissements

et des bienveillants murmures de cette foule im-
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mense, la croix s'éleva sur son piédestal de pierres :

tous les yeux étaient fixés sur elle, et les derniers

rayons du soleil venant à la frapper, elle parut toute

resplendissante; à ce moment tout le monde tombe

à genoux , et le clergé entonne VO Crux Ave^ que

l'on chante par trois fois.

Le chant terminé , un religieux silence s'étabtit.

Alors le P. Rousselot, qui semble créé pour remuer

les masses , et qui, à une belle prestance
,
joint une

poitrine de fer, une voix sonore, une éloquence,

tantôt vivement accentuée, tantôt pleine de piété

et de douceur, le P. Rousselot, dis-je, cher entre

tous aux bons habitants de cette ville, fit d*un lieu

élevé un discours véhément
,
auquel bien des gens

répondirent en criant à haute et intelligible voix

qu'ils renonçaient à leurs vices et qu'ils se consa-

craient tout entiers à la croix. Les larmes coulaient

en abondance. Cependant on était allé chercher à

rhôpital voisin le Saint-Sacrement
,
que les direc-

teurs de rhôpital accompagnèrent, des torches allu-

mées en main , et qui fut déposé sur un autel dis-

posé à cet effet. Aussitôt après le sermon , on

chanta le Pange Ungua, et l'archevêque, pénétré

de la joie la fdus vive et tout transporté, donna

la bénédiction à cette portion la plus chère de son

troupeau.

Telle fut la clôture de cette mission
,
qui surpassa
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de beaucoup toutes celles qui avaient été préchées

auparavant dans cette ville. On devait d'autant

moins espérer le saooès que lés oircoastanoes étaient

tout à fait défavorables. En effet plusieurs habi-

tants, en punition de leurs odieuses menées pen-

dant le procès du P. Jean*Baptiste Girard , avaient

été exilés ou emprisonnés par ordre du Roi ; et le

peu(^e d'Aik, dans sa muette indignation , semblait

nous en rendre responsables. C'est à la piété et au

tèle des missionnaires, non moins qu'à leurs remar-

quables taléntÉ, qu'il £iut attribuer ces merveilleux

résultats. Us étaient si assidus au confessionnal et si

souvent en chaire
,
que Ton r^arde comme un

prodige qu'ils aient pu, pendant tout un mois,

fournir sans succomber une carrière si pénible.

Seul, le P. Pérussault y vers là fin de la mission ^ fut

arrêté parla maladlev Après avoir prêché dix (bis

pendant dix jours, il fut pris d'étouffement et de

fièvre^ mais , Dieu aidant
,
peu de jours après, grâce

au repos et aux remèdes , s'il ne recouvra pas en-

tièrement la santé, il se trouva assez bien pour

travailler encore un peu.

La Mission finie , il fallut songer à recueillir les

fruits dont la maturité avait été tardive : aussi l'ar^

dievêque
,
ayant appris qu'il restait bon nombre

d'hommes
,
repentants du fond du cœur

,
qui n'a-

vaient point encore scellé km réconciliation avec
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Dieu

,
prorogea en leur faveur Tindulgence de la

Mission jusqu'au dimanche dans l'octave du Saint-

Sacrement. Pour contribuer à cette bonne œuvre,'

le cliapili e de la métropole
,
après délibération , in-

vitai d'un consentement unanime^ les PP. Segaudet

Pémssairit à prêcher Toctave du Saint-Sacrement.

Ces Pères, plus préoccupés de la gloire de Dieu que

de leur santé, y consentirent. De son côté le P. Rous-

selot
,
toujours insatiable de travaux pour procurer

le salut des pécheurs et la gloire de Dieu, se chargea

,

pendant ce même temps j de prêcher dans notre

église par manière de conférence tout ce qui touche

au Sacrement de l'Eucharistie. C'était comme une

continuation de la mission , toute propre à multî-

plier les fruits de pénitence. On pensera qu'après /

tant de sermons, tant de conférasses entendues , la

soif de la parole de Dieu avait dû s*apaiser ; bien

au contraire, elle n'avait fait que s'accroitre. Cette

ardeur môme devint si vive après la dernière confé-

rence du P. Rousselot
,
que ses auditeurs, d'une

voix unanime , lui demandèrent publiquement la

continuation de ses conférences. Il était juste de

faire droit à des vœux si pressants , et le Père y fit

droit : il promit de continuer dans notre é^ise tous

les dimanches jusqu'à la fin du mois de juillet , et

ses conférences durèrent jusqu'aux vacances devant

un auditoire toujours aussi nombreux.
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Vers le même temps, arriva un événement égale-

ment avantageux et glorieux à la religion. Il y avait

ici deux Anglais; l'un, ancien aumônierduRoi d'An-

gleterre
,
pensait à faire son abjuration , l'autre au

contraire était obstiné dans ses erreurs. Le premier,

dans le but de se fortifier dans son dessein et de

ramener son compagnon , demanda une conférence

publique avec le P. Rousselot. L'archevêque ayant

accordé la permission , le,Père accepta le défi. On

choisit pour théâtre du combat, la Congrégation des

Messieurs. Là, au jour et à l'heure convenue , il y
eut grand concours des hommes les plus distingués.

Toute la controverse roula sur le Sacrement de l'Eu-

charistie. L'Anglais , avec beaucoup d'ordre et avec

une aisance merveilleuse, présenta d'abord les ob-

jections les plus subtiles des hérésiarques contre la

présence réelle et s'efibrça de les défendre avec

autant d'adresseque de courtoisie. Toutes ces objec-

tions furent savamment réfiitées, et le dogme catho-

lique confirmé par les raisons les plus solides, de

manière à porter au plus haut point l'attention et

l'admiration de tous les assistants. La dispute dura

deux heures : à la fin, l'Anglais félicita franche-

ment le Père de sa victoire , et avoua tout haut

qu'ayant parcouru toute la FVance , nulle part il

n'avait trouvé de théologien qui réfutât si nettement

les erreurs de Calvin
,
qui exposât avec tant de clarté
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le dogmtt catholique. L*autre anglais

,
pour qui la

conférence $*était faite, eut depuis , beaucoup d*en-

tretieus particuliers avec le P, Rousselot. On dit,

que, vaincu par le poids des raisons, il abjura selon

la formule Romaine , mais sans témoins, par crainte

que son abjuration ne lui fit perdre sa fortune.

La Mission n'avait point commencé sans contra-

dictions ; les contradictions ne lui manquèrent pas

plus à la ûn. L'Octave du Saint-Sacrement ofFerte

aux Pères Segaud et Pérussault , avait été déjà pro-

mise à un P. Dominicain l'année précédente. Le

P. Recteur du collège alla rendre visite au Prieur

des Dominicains; mais
,
quoiqu'il l'eût assuré que

,

sans son consentement , il n'eut jamais permis

même aux prédicateursdu Roi d'accepter ce qu'on

leur offrait, les Pères Dominicainsne s'en plaignirent

pas moins ; c'était vraiment pitié , disaient-ils parmi

le peuple
,
qu'après une si belle moisson , on ne

permît pas à d autres de glaner les épis laissés par

les habiles moissonneurs. Ainsi ce consentement ac-

cordé plutôt aux vœux du public qu'à nous ou aux

chanoines , ils semblaient le retirer par leurs plaintes

mal fondées.

Il arriva pareillement que les prisonniers deman-

dèrent qu'on leur prêchât aussi la Mission . Les di-

recteurs des prisons portèrent leur supplique au

Recteur du collège : celui-ci
,
qui jugea cette oeuvre
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sans éclat, cligne duzele des missionnaires , se mit

en devoir de leuren obtenir la permissioii des Pères

Capucins qui
,
par office, remplissentle ministère des

prisons. Comme il vit qu'ils n'avaient pas l'air 4e

s*en soucier beaucoup , il ne poussa pas plus loin.

Ce nonobstant, les Pères Capucins font semblant

d'avoir peur et s'adressent au Parlement. Le bruit

courut que le Parlement avait porté un arrêt pour

défendre la Mission , de peur que le concours du

peuple ne fournît aux prisonniers le moyen de s'é-

vader. Bien plus, M. de Boyer-Bandol
, cpii avait

rendu cet arrêt, déféra cette affeire insignifiante,

comme si c*eùt été une entreprise d'importance

majeure , au cardinal de Fleury , premier ministre;

mais il n*eut pas lieu de se vanter de la réponse.

Ces vexations, qui venaient du coté d'où Ton

devait le moins les attendre, n'empêchèrent pas les

messieurs et les dames de demander les exercices

de la retraite dans leur chapelle respective aux Pères

Segaud et Pérussault. Us les eussent donné volon-

tiers, si le P. de Linières n'eût à plusieurs reprises

rappelé à Paris les Pères de sa province* U fallut

mémejiâter le départ à cause de la faible santé du

P. Pérussault , à qui l'air trop vif de ce pays était

très-nuisible. Ils partirent donc et furent suivis par

"la vénération , la bienveillance et l'amour des habi-

tants d'Aix On avait si grand désir de les garder.
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qu'un particulier offrit au P. Recteur deux mille

livres de rente pour la pension du seul P. Segaud.

Et s'il ne se fût agi que d'argent , bien des gens

eussent offert de» sommes tout autrement con&idé*

rafales. Les Pérès firent leur voyage sans accidents

et nous écrivirent que le Roi avait voulu savoir

d'eux-mêmes y si ce que la renommée lui avait ap-

pris de la Mission d'Aix était vrai : sur leur affirma-

tion ce religieux prince en avait hauteiuent témoi-

gné sa joie et les avait félicités de leur bop 9uccés.

De tous les missionnaires, il ne restait plus que le

P. Rousselot, qui se multipliait pour entretenir et

pour accroître les fruits de la Mission. Yoiâ les prin-

cipales industries qu'il employa. L'archevêque avait

accordé quarante jours d'indulgence à ceux qui

,

vraiment contrits, réciteraient cinq Fater et cinq

^ve devant une des croix de Mission , tous les jours

pendapt la première année , tous les vendredis pen-

dant les années suivantes, jusqu'à la prochaine Mis-

sion. Souvent en préchant , le P. Rousselot invitait

ses auditeurs à venir adorer la croix : puis , aussitôt

après le sermon ou la conférence qui avait duré

près de trois heures , il se mettait à leur téte et Içs

conduisait, malgré la distance, au pied de chaque

croix ; là, à genoux, il récitait les prières pour ga-

gner l'indulgence
; quelquefois il eutonnait le Fexilla

BegiSf qu'une foule nombreuse chantait avec lui.
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Par cette industrie, l'usage d*adorer la croix et de

gagner rindulgence s'établit si bien
, que presque

toutes les promenades devinrent de pieux pèleri-

nages. Bientôt des lampes, qui brûlaient toute la

nuit y des cierges , des ex-voto furent appendus à

toutes les croix, comme monuments publics des fa-

veurs reçues de Dieu

.

Les fauteurs du jansénisme
,

qui voyaient ces

adorations de la croix de mauvais œil, ne sedisaient

faute d'en murmurer; ils disaient tout bas aux gens

simples que c'était une cbose tout à fait indécente

que d*adorer un morceau de bois; Notre-Seigneur

étaut présent dans l'Eucbaristie, ce n'était que là

seulement qu'il fallait porter ses adorations. Le

P. Rousselot parla très-vigoureusement contre ces

injures adressées à la Sainte-Croix et prit de là occa-

sion de montrer au peuple combien les jansénistes

différaient peu des Calvinistes. Maïs il ne s*en tint

pas à ces piquantes invectives : il imagina une répa-

ration solennelle, pour laquelle il choisit le jour de

l'Exaltation de la Croix.

Il commence par obtenir la permission du Vicaire

général
,
puis il fait décorerrichement chaque croix.

Par son ordre on élève des autels, on suspend des

tapisseries , on étend par dessus des voiles ^ de ma-

nière à former devant chacune des trois croix une

sorte de chapelle très -élégamment ornée. Le di-
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mandiey veille de la féte de TExaltation de la'Sainte

Croix , sur le soir, on organise une longue proces-

sion à la croix de la ville; puis après que cette pro-

cession a pris place de chaque coté, non sans peine

à cause de la foule, le P. Rousselot uionte sur une

estrade et parle sur ce texte qui formait les deux

points de son discours : Positus est hic in ruinam

et resurrectiotiem muUoruin. 11 ne descendit pas

que tous les auditeurs
,
qui étaient au nombre de

six à sept mille
,
n'eussent, à genoux , demandé à

Dieu pardon pour ceux qui , semblables aux juifs

,

blasphémaient contre le signe sacré de notre salut.

Puis s'avançant vers Tautel , il donna à la foule la

bénédiction de la Croix.

Les deux cérémonies du lendemain manquèrent

en partie : non que Tardeur du peuple eût dimi-

nué, mais un ouragan furieux brisa ou renversa

lout ce qui avait été préparé, au grand détriment

du P. Rousselot qui voulut réparer à ses frais le

dégât causé par le vent , afin que personne ne se

plaignit de la perte de ses tapis ou de ses tentures.

Néanmoins les soldats et les porteurs de chaise se

rendirent processionnellement à leur croix, et après

avoir récité les prières indiquées pour l indulgence,

cherchèrent un asile contre le mauvais temps, dans

les chapelles voisines, où les PP. Lavoisîer et Lunel

firent . le premier aux militaires^ le second aux

G. 3
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porteurs de chaise , uuc exhortation adaptée à la

circonstance. C'est surtout par de pareilles céré-

monies que s'entretient et s'excite la piété des ha-

bitants d'Aix, qui y comme tous les méridionaux

,

sont très-avides de spectacles.

Cette sainte intrépidité du P. Rousselot, qui

toujours
y
partout , en toute circonstance

^
attaquait

avec audace les ennemis de la -religion
,
inspira la

même hardiesse aux curés et à leurs vicaires. Eux

qui auparavant tremblaient devant les hérétiques

et ne manquaient pas de couvrir leur crainte du

voile de la prudence , ne laissent plus échapper au-

cune occasion de poursuivre l'erreur et de la com*

battre comme de concert. Maintenant rien de plus

ordinaire dans toutes les paroisses que d'entendre,

les jours de fête, à la grand'messe , expliquer et re-

commander au peuple Tobéissance due à l'Eglise

romaine, surtout en ce qui touche la bulle U/ugC'

nituSy quoi que puissent déblatérer à rencontre

les ennemis les plus acharnés de la religion aussi

bien que du Roi et du royaume. J'oserai dire que

c'est bien là le résultat le plus consolant de notre

mission : car c'est à partir de ce moment que, seuls

désormais, les vrais catholiques ont le courage de

professer publiquement leurs sentiments sur la re-

ligion : pour les autres , ou ils rentrent sincèrement

dans le sein de l'Eglise, ou ils rongent leur frein en

silence.
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Le V. Roiisselot entreprit encore d'autres œuvres,

dont je ne dirai qu'un mot pour ne pas trop pro-

longer ce récit. Lors de la dernière peste , les habi-

tants d'Aix avaient eu recours à la sainte Vierge,

et s'étaient décidés à mettre, à presque tous les coins

des rues et des places , des images ou statues de

Marie. Mais leur dévotion s'était bien refroidie.

Le Père , en prêchant, leur reprocha vivement leur

négligence
,
provoqua leur zèle et sut leur inspirer

une telle émulation pour le rétablissement de ce

culte de la sainte Vierge, que bientôt on ne vit

presque plus de statue qui ne f&t remise en place

et convenablement ornée. Bien plus , tous les jours,

dans tous les quartiers de la ville, des jeunes filles

,

conduites par leurs mères, se réunissent en grand

nombre autour de ces pieuses images pour chanter

à genoux avec un recueillement admirable les lita-

nies et d'autres prières : ainsi à la chute du jour,

toute la ville retentit des louanges de la Mère de

Dieu. Les jours spécialement consacrés à son culte,

on décore avec tant d'appareil ces diverses statues,

que tous les habitants viennent par troc^pes les vé-

nérer pieusement.

Ce même P. Rousselot, qui savait bien que toutes

les âmes également rachetées par le sang de Jésus-

Christ sont d'un prix égal, ne se contenta pas d'at-

tendre assidûment à son confessionnal tous les
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pénitents, quels qu'ils fussent, poiu' les réconcilier à

Dieu : il voulut rendre participants de ses travaux

jusqu'à la plus infinie populace, jusqu'aux petits

décrotteurs. Il y en avait une trentaine
,
qu'un clerc

séculier, très-ardent à procurer la gloire de Dieu,

à l'exemple des missionnaires, avait déjà instruit

des éléments de la doctrine chrétienne. Le P. Rous-

selot entendit leur confession et prépara avec le

plus grand soin à la première communion ces gens

grossiers. Le jour destiné à la réception des saints

mystères, il leur fit quitter leurs haillons déchirés,

pour revêtir des habits neufs, que les religieuses de

Saint-Sébastien leur avaient faits elles-mêmes et à

leurs firais. Le Père leur donna aussi des scapnlai-

res, des chapelets et des médailles. Le soir, il les

conduisit devant la croix pour y gagner Tindul-

gence, et là, en présence du bois sacré, il leur fit

sur la persévérance une allocution si touchante,

qu'elle les fit tous fondre en larmes. En( revenant,

ces bons jeunes gens déclaraient qu'ils n'avaient ja-

mais vu de si beau jour.

Les occasions de procurer la gloire de Dieu nais-

saient les unes des autres. La maison de refuge , où

sont renfermées cent vingt femmes, réclamait à

grands cris le secours des Missionnaires. Mais les

directrices se montraient sourdes au désir des déte-

nues. Une de celles-ci , de la fenêtre grillée qui
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donne sur une rue de la ville , se mit à appeler k

haute voix les passants, en leur criant : Ëh ! quoi^

personne n*aura donc pitié de notre malheureux

sort! Personne ne voudra donc solliciter pour nous

l'aide des Missionnaires ! La chose fut rapportée à

M. de Vence
,
vicaire-général du diocèse, qui vint

aussitôt prier le P. Rousselot de se charger de cette

bonne œuvre : il l'accepta volontiers, et s*étant

adjoint les PP. Ouvières et Lunel , il donna les

exercices, pendant douze jours, à ces pauvres fem-

mes
,
prrvées depuis longtemps déjà de secours spi-

rituels. Cette retraite eut un succès si heureux, que

presque toutes
,
après s'être purifiées de leiurs vieil-

les souillures
,
reçurent la sainte Communion. Il y

en eut que la honte de leur vie passée pressait tel-

lement
,
que , sans demander conseil , elles s'impo-

saient d'elles-mêmes des pénitences publiques. En

un mot, cette maison , autrefois livrée aux plaintes,

aux murmures , à l'esprit de révolte , à la Ucence

la plus effrénée, devint, de Taveu même des direc-

tiices
,

qui ne * sont rien moins que dévouées

à notre Compagnie, le séjour de la paix et de la

vertu. C'est au milieu de ces travaux apostoliques

que le temps des vacances vint nous surprendre.

Il m'a semblé convenable d'énumérer ainsi en

particulier tout ce qui regarde la Mission, afin qu'on

en rende gloire à la divine Providence, qui a voulu
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faire triompher le zèle de i^otre G<Nnpagnie , surtout

dans cette contrée, où deux ans auparavant elle

avait permis que l'autorité et la réputation de cette

même G>mpagnie fussent comme ensevelies sous

les calomnies, les opprobres et les plus iniques

machinations.
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APPENDICE.

Après avoir lu la relation de la Mission donnée à

Aix en 1 73
1

, il peut être curieux de voir comnienl

nos amis les Jansénistes ont raconté cette mêmeMis-

sion , dans leur joumal clandestin

.

En annonçant aux fidèles du parti une Relation,

( de leur fabrique) de la Mission faite à Aix en

Provence j au mois de mai \ 733 par les Pères jé-

suites, le journaliste, qui devait en connaître

parfaitement Fauteur, ajoute le commentaire

suivant :

« Cette relation, qui contient deux feuilles d'im-

a pression in-4% est datée du i*' août de cette

« année. La Mission, dont on y rend compte, avoit

« été annoncée par un mandement de M. TArche-

« véque d'Aix^ dont nous avons parlé en son
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« teins. Mais la Relation nous apprend que cetteMis-

« sion auroit (selon safondatton)ètre faite dés l'an-

« née 1 731 , et que la fâcheuse affaire du P. Girard

« avoit obligé de la différer de près de deux ans.

« La raison qu'on en donne , c'est que les esprits

étoient trop irrités contre les confrères et les

« protecteurs déclarés dm coupable si odieux ,

« pour pouvoir espérer quelques succès d'une mis-

« sion
,
qui leur seroit confiée. Le prélat se propo-

« soit effectivement (selon la Relation), pour pre-

« mier objet , de rétablir la réputation du P . Girard

,

« et de laver les jésuites de l'opprobre , dont cette

f triste afibire les a couverts. Une seconde vue de

« M. de Brancas étoit d'achever de soumettre à la

« Constitution tout ce qui y résistoit encore. Les

« plus célèbres prédicateurs de la Société, tels que

« les PP. Segaud et Perusseau^ ont été employés à

ce double ministère. Mais le P. Rousselot surtout

« s'est, dit-on
,
distingué dans les conférences qu'il

« étoit chargé de faire à la cathédrale en présence

« de M. l*Archevêque. C'est là que ce Père a débité

« lin grand noiubre d'erreurs sur le dogme et sur

« la morale,dont on voit le détail dans la Relation.

« A l'égard des traits licencieux par lesquels le

M missionnaire éguayoit excessivement sa matière

,

« l'Historien s'est cru , dit-il , obligé de les omettre

" ou de les couvrir, pour ne pas faire revivre le
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« scufidalc qu ils ont causé dans rauditoire. Au

« reste ce qui étoune le plus dans cette JRelcUion

,

« ce ne sont ni les excès des jésuites', ni leur con-

n fiance à les débiter , c'est de voir un Archevêque

« et un Grand-Vicaire autoriser , confirmer et ap-

t puyer ces mêmes excès par leurs discours. »

(JSouv. eccL, anu. 1733, p. 178, 179.)

Le journaliste en troulait particulièrement au P.

Rousselot, et surtout à ses absolutions accordées si

proaiptement au repentir manifesté par les recluses,

à la suite de la mission.Voici les paroles de Taustère

docteur :

« Ce Prélat (M. de Brancas) a £aiit &ire une

« mission à la maison du Refuge. Le fameux P.

« Eou&&elot, jésuite
,
qui étoit à la téte, a fait com-

« munier, en peu de jours, toutes ces malheureuses^

« à la réserve seulement de deux ou trois
,
qui ont

« redouté d'approcher des sacrements dans leurs

« mauvaises dispositions. » (Ann. 1734, p. 40).

Les Jansénistes
,
n'ayant pas eu la consolation

de faire brûler vif le P. Girard, et ne pouvant se

résigner a le voir acquitté par le parlement , s'en

dédommageaient en cherchant à ridiculiser le ré-

cit, qu'on venait d'imprimer, de sa mort édi-

fiante. Voici ce passage dicté par la mauvaise

' humeur :

« La gazette de Hollande du 24 juillet dernier,
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• article de Paris , avoit annoncé la mort de ce

u Jésuite y en ces termes : « On apprend de Dole en

« Franche-Comté, que le P. Girard, jésuite, dont le

« procès a fait tant de bruit ces années dernières, y

« étoit mort, le 4 de ce mois, dans de grands sen-

i timents de .piété. » G*étoit trop peu pour la mé-

« moire d'un si grand homme. Voici ce que les

« jésuites y ajoutent, et ce qu'on débite avec une

« espèce d'ostentation ici (à Paris) , et apparem-

« ment dans tout le royaume : tandis qu'on ne

• peut souffrir un portrait de M. de Paris, exposé

« en vente. C'est une /e«re (particulière) du P. Pré-

« fet des Jésuites de Dole ^auR.P. TrU^olet, rec-

« leur de la maison du noviciat de Nancy, au

« sujet de la mort du P, Girard; avec une copie

« de la Lettre circulaire (pour toutes les maisons

• et les dévoles de la société) , 4 pp. in-folio : dont

« voici *le précis dans les propres termes de Tim»

M primé :

« La maladie du P. Girard a duré deux mois,et sa

« mort a étéla suite d'un abcès au côté.Yous eussiez

« dit
,
lorsque les chirurgiens inséroient la sonde

« dans ses plaies, qu'ils travailloient sur un mar-

« bre , tant le courage et la patience du malade

« étoient héroïques ! Son dernier soupir a été si

« tranquille, qu'on s'en est à peine aperçu. Le len-

« demain de la mort, il avoit les yeux aussi beaux.
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aussi douXj aussi tiaturelsj qu'il les eût jamais

eu. Bien plus (dit le P. Préfet), le corps, assez

laid, de son vivant, a été si beau après sa mort,

que nous en étions tout surpris, La chapelle , où

il fut exposé trois heures plus que les autres, ne

désemplit pas. A Tofiice, à peine les Jésuites trou-

voient-ils de la place dans l'église , les tribunes

les chapelles. Il fallut dérober le corps au peuple,

qui s'y jettoit en foule ,
pour faire toucher des

heures, des chapelets, etc. Depuis son enterre^

ment, bien des gens viennent lui commencer des

HEUVAiirGS. // a même fallu user d^autorité pour

arrêter des niDiscRénoNS en ce genre. . .Enfin Dieu

SEMBLE DISPOSÉ A GLORIFIER SOW SERVITEUR. »

« C'est ainsi du moins que le P. PréfetdeDole en

juge. La lettre circulaire, qui vient ensuite, entre

dans un plus grand détail des vertus du nouveau

saint, lequel, de 53 ans qu'ila vécu, en a passé 35

dans la compagnie., sansjamais se démentir—
Il renouvela ses vœux avant que de recevoir le

saint viatique, et en présence de toute anmu-

NAUTÉ ASSEMBLEE , il déclara pour l'honneur de la

vérité etde la religion (et pour celui de sa compa-

gnie) que, quoiqu'il fût un grand pécheur, par

la grâce de Dieu , il n'étoit tombé dans aucun

des CRIMES AFFREUX dont on Favoit accusé dans

le procès. »—iQui répondra au puhlic de cette dé-
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« claration verbale du P. Girard, aussi bien que de

« tous les faits exposés dans ces deux lettres ?

« Qui en répondra? » {Nouv. eccL^ ann. 1733»

p. 143,144.)

Le gazetier , en soulignant et en ajoutant quel-

ques mots à cette relation du P. Préfet de Dole , a

fait tout son possible ppur se montrer piquant et

mordant. Ce petit morceau de littérature dut faire

grand plaisir aux dévotes du diacre Paris et les con-

soler de ne pouvoir exposer les reliques de leur

Saint. Pour compléter leur contentement, il donne,

en passant, un coup de patte au P. de Montigny,

dont il s'était procuré une lettre, on ne saitcom-

ment :

« On a en main une lettre originale du P. de

a Montigny, jésuite, laquelle n'est pas apparem-

« ment la seule de cette espèce. Elle est dattée de

« Reims, du 25 juillet 1 733. Ce R. P.
,
après le dé-

« tail de ses pénibles travaux dans les diocèses de

« Laon et de Soissons, parle ainsi : « Le P. Girard,

« si fameux par les affreuses calomnies des Jansé-

« nistes, vient de mourir à Dole en odeur de sain-

« teté. Le peuple , comme les premiers de la ville,

« lui ont rendu toute sorte d'honneur après sa

« mort II est en vénération dans tout ce pays-là.»

« (Ce qui suit,s'ilest vrai, est une grande nouvelle:)

« Trois conseillers du Parlement d*Âix
,
qui Ta-
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« voient condamné au feu , sont venus depuis peu

« témoigner aux jésuites que tout ce qu'ils avoient

« fait contre le P. Girard , ils ne Tavoient fait que

a par cabale et séduction. C'est le témoignage qu'ils

« ont rendu pendant la Mission
,
que les Jésuites

« viennent de faire à Aix , où elle a eu tout le suc-

a cès qu'on peut imaginer. »(iVo2^i^. ^cc/.,ann.1 733,

p. 189).

Sans les Jansénistes , on aurait ignoré ce fait des

trois conseillers du parlement d'Aix , avouant quasi

publiquement leur injustice envers le P.Girard» Les

confrères de ce religieux, si cruellement calomnié,

avaient obéi à un sentiment de charité, en taisant,

dans leur relation de la Mission , ce désaveu arraché

par la conscience.
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Tliis book should be returned to
the Library on or before the last date
stamped below.

A fine of five cents a day is incurred
by retaining it beyon4 the specifled
time. *

Flease return promptly.
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